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MAGNÉTISME TERRESTRE. — ÎVote sur quatre observations de la déclinaison 
magnétique faites à Paris en 1854 sur le contour de l'enceinte fortifiée. 
Comparaison de ces observations avec différentes déclinaisons mesurées 
en 1855 à l’Observatoire impérial; par M. Laverer (1). 


« Dans l’avant-dernière séance de l’Académie, M. Le Verrier a commu- 
niqué un travail de MM. Goujon et Liais sur la détermination des éléments 
magnétiques de l'Observatoire impérial. Si j'avais été présent à la séance, 
j'aurais demandé la permission de présenter sur cette communication quel- 
ques observations que je vais soumettre aujourd’hui à l’Académie. 

» Les auteurs du travail en question ont déterminé les éléments magné- 
tiques de quatre stations des environs de Paris situées au nord, au sud, à 
l’est et à l’ouest de l'Observatoire, et ils en ont conclu pour l'Observatoire 
des éléments magnétiques qui sont, disent-ils, indépendants des causes 
perturbatrices locales. En communiquant ce résultat, M. Le Verrier n’a 
pas cité des observations de déclinaison magnétique que j'ai faites, il y a 
quinze mois, avec M. Charles Mathieu en quatre points de l'enceinte con- 


(1) L'Académie a autorisé l’insertion du Mémoire dans son entier, quoiqu'il dépassât les 
limites assignées aux communications des Membres. 
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tinue. Ces observations ont été publiées dans PAnnuaire du Bureau des 
Longitudes pour 1855 et réimprimées dans celui de 1856. 

».Je ne viens pas me plaindre de cet oubli; j'ai une entière confiance 
dans la bonne foi et la probité scientifiques de MM. Goujon et Liais, et je 
suis convaincu que dans leur Mémoire ils n’ont pas manqué de mentionner 
notre travail dont ils ont adopté le plan ét le prinicipe. Je viens aujourd’hui 
donner à ce travail des développements que ne comportait pas le cadre 
adopté pour l'Annuaire. 

» Si l’on considère le méridien magnétique passant par l’église Saint- 
Germain l’Auxerrois, prise comme centre de Paris, et le plan qui lui est 
perpendiculaire, on aura sur l'enceinte continue quatre points qui peuvent 
ètre considérés comme étant à peu près le nord, le sud, l'est et l’ouest 
magnétiques de la ville. C’est dans le voisinage de ces points situés assez 


‘loin des chemins de fer que nous avons déterminé, M. Charles Mathieu 


et moi, la déclinaison de l'aiguille aimantée. Nous eussions désiré, afin de 
rendre ces recherches plus complètes, observer également l’inclinaison et 
l'intensité horizontale, mais n'ayant pu nous procurer une boussole d’incli- 
vaison en bon état, nous nous sommes bornés à la mesure de la déclinaison 


absolue. 
» Dans chaque station, nous avons employé simultanément deux théodo- 


lites-boussoles de M. Brunner, dont les aiguilles sont montées sur pivots, 
et l’on s’est assuré que ces deux instruments donnaient la même déclinaison : 


qu'une grande boussole de Gambey dont l'aiguille ést suspendue à un fil 
sans torsion. Les deux résultats obtenus en chaque station ont présenté un 
accord satisfaisant, et c’est la moyenne des deux qui a été adoptée pour la 
déclinaison magnétique. Dans nos différentes stations, nous avons employé 
la méthode des relëvements astronomiques, qui consiste, comme on sait, 
à déterminer successivement pour un mère signal les azimuts magnétique 
et astronomique. 

» L'azimut magnétique à toujours été observé de r2" 45" à 1° 30", 
époque du maximum diurne de la déclinaison à Paris. Cette partie de l'ob- 
servation dure au plus vingt minutes : à chaque lecture de la direction de 
la pointe nord'et de la pointe sud de l'aiguille, nous nous assurions que la 
lunette de repère était exactement dirigée sur le signal que nous avions 
choisi. On la ramenait à l’aide de la vis du pied dés qu’elle paraissait s’en 
être écartée de la plus petite quantité; dirigeant alors la lunette du théodo- 
lite sur ce signal, nous obtenions pour son azimut magnétique un angle 
entièrement indépendant des petits mouvements du pied. 
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Pour déterminer l’azimut astronomique du signal, nous attendions que 
e Soleil füt parvenu aux environs du premier vertical, position la plus favo- 
rable à la mesure de l’azimut, et prenant les précautions rapportées plus 
haut pour annuler les mouvements du pied, nous observions, au moins 
à trois reprises, l’heure du passage du Soleil par le plan vertical décrit par 
la lunette du théodolite, au moyen d’une montre marine de Winnerl, dont 
la marche, réglée au départ et au retour par des observations méridiennes 
faites chez M. Brunner, a été aussi régulière que possible. La latitude de 
chaque station a été déterminée, soit directement par les hauteurs méri- 
diennes du Soleil, soit à l’aide de la carte des environs de Paris dressée par 
les officiers d’État-Major. J’entre dans tous ces détails sur la méthode que 
nous avons suivie pour convaincre de son exactitude les personnes aux- 
quelles elle ne Serait pas familière. Les azimuts astronomiques déterminés 
de cette manière ont rarement présenté des écarts d’une minute, écarts que 
l’on rencontre parfois dans les opérations géodésiques de la méridienne de 
France, Quant aux azimuts magnétiques, leur exactitude, dans les bous- 
soles dont les aiguilles sont montées sur pivots, dépend en grande partie 
de la bonté des pivots et de la perfection des plans en pierre dure avec 
lesquels ils sont en contact. Or à chaque excursion que nous avons faite, 
M. Brunner a pris soin de visiter lui-même toutes les parties délicates des 
instruments, et nous avons toujours été satisfaits de la constance des lec- 
tures successives que nous faisions après avoir soulevé l'aiguille pour faire 
varier le contact du pivot et de la pierre dure enchässée dans la chappe. 
Grâce à ces précautions, nous croyons pouvoir compter que nos déclinai- 
sons magnétiques sont exactes à une minute près, et je ne sache pas qu'il 
soit possible d'atteindre une exactitude plus grande. Ajoutons que pendant 
la durée des observations, de 7 heures du matin à 6 heures du soir, la 
marche de l’aiguille a été suivie, soit par notre confrère M. Mathieu, soit 
par M. Delarue, calculateur du Bureau des Longitudes, de quart d’heure en 
quart d'heure, à l’aide d’une grande boussole de variations diurnes de Gam- 
bey, qui avait été solidement établie sur un support en pierre, dans un 
jardin de la rue Notre-Dame-des-Champs, près du boulevard Mont-Parnasse 
à Paris. Cette marche a toujours été fort réguliere, et les nombres indiquant 
la plus grande excursion occidentale de l'aiguille n’ont différé d’un jour à 
l’autre que d’une petite fraction de minute. Nous nous trouvions alors dans 
cette série extraordinaire de beaux jours qui a duré à Paris plusieurs se- 
maines des mois d'août et de septembre 1854, pendant lesquels le ciel est 
constamment resté sans le plus petit nuage. 
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» Ces explications données, je transcris les déclinaisons magnétiques des 
quatre stations de l'enceinte continue, telles qu’elles se trouvent imprimées 
dans l'Annuaire du Bureau des Longitudes pour 1855, page 350. 


DATE ET HEURE ; 
DÉCLINAISON TEMPÉRA— 


STATIONS. de a 
magnétique. TURE. 


l'observation. 


1°. Montmartre, au nord. 


Terre-plein du bastion n° 39 oi; 
de l’enceinte.. .......... 1954. Sépt.Umna bot" |1120./3;5N:0: 


2°. Maison-Blanche, au sud. 


‘ Terre-plein du bastion n° 88.| 1854. Août 31 à 1 10" | 20. 9,1 N.0. 
3°. Prés-S'- Gervais, à l’est. 
Terre-plein du bastion n° 24.| 1854. Août 29 à 1" 15" | 20, 2,0 N.O. 


4°. Vaugirard, à l’ouest. 


Terre-plein du bastion n°71.| 1854. Août 27 à 120" | 20.11,7 N.0. 


» Indépendamment de ces observations, nous en avons fait une cin- 
quième dans le grand jardin de la Maternité, en un point situé à 130 mètres 
environ au nord de la face septentrionale de l'Observatoire impérial. 

» Le 2 septembre 1854, vers 1° 10" après midi, par une température de 
22°,6 la déclinaison magnétique a été trouvée ( Annuaire de 1855) de 

20° 10,8 N. O. , 

» Ces observations sont accompagnées dans l'Annuaire du Bureau des 
Longitudes de la remarque suivante : 

« On peut remarquer que la moyenne 20°6,3 des déclinaisons des sta- 
» tions diamétralement opposées Montmartre et la Maison-Blanche, est sen- 
» siblement égale à la moyenne 20° 6,8 des déclinaisons observées à Vau- 
» girard et aux Prés-Saint-Gervais également situés aux extrémités d’un dia- 
» mètre magnétique. » 

» S'il n'y à pas d'erreur constante dans nos observations, la moyenne 
20° 6,6 des deux nombres précédents peut être considérée comme la dé- 
clinaison de Saint-Germain l’Auxerrois, centre des quatre stations ; et l’ac- 
cord des deux nombres 20° 6/,3 et 20° 6,8 semble indiquer que l’action de 
Paris n’est pas sensible, car cet accord aurait lieu à fortiori si la ville n’exis- 
tait pas. Il est donc établi, d’après nos observations, que l’on peut obtenir la 
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déclinaison magnétique d’un lieu sans s’y transporter. Cette remarque va 
nous fournir le moyen de lier entre elles les déclinaisons de l'enceinte con- 
tinue et de l’intérieur de Paris. 

» Imaginons qu'on ait figuré sur une carte de Paris la trace du méridien 
magnétique (1) passant par l’église Saint-Germain l’Auxerrois et celle du plan 
qui lui est perpendiculaire. Prenons la première droite pour axe des y et la 
seconde pour axe des x, les coordonnées positives étant situées dans l’angle 
ouvert au nord-est; nous rapporterons à ces deux axes tout point situé sur 
la carte et nous obtiendrons pour les diverses stations les coordonnées sui- 
vantes exprimées en kilomètres : 


COORDONNÉES 


STATIONS, 


Bastion n° 39 
Bastion n° 88. 
Bastion n° 24.... 
Bastion n° 71.... 
Observatoire 
Maternité 


» Au moyen des quatre observations faites sur l'enceinte continue, et en 
opérant par approximations successives, on trouve : 

» 1°. Que la variation de la déclinaison magnétique correspondante à 
un changement est-ouest de 1 kilomètre dans la position de l'observateur 
est égale à + 0',8606; 

» 2°, Que pour un changement nord-sud de 1 kilomètre dans la position 
de l'observateur, la variation de la déclinaison magnétique est de +0’,5267. 

» De cesnombres et des déclinaisons observées dans ces quatre stations, je 
conclus la déclinaison magnétique de l’église Saint-Germain l’Auxerrois, 
comme il suit : 


Par/le-bastion n° 39. .....4.:.4 ...1. 5.65 LL 20. 6,44 
— no 987 RE LU POS EE 20.6,44 

— n°34: 200 SUR re JE RE 20.6,79 

— os LT PS 5%: GS 00.6,75 
Moyenne......... 20.6,61 


(1) Nous nommons ici plan méridien magnétique de Saint-Germain l’Auxerrois, le plan 
vertical mené par l’axe magnétique de l'aiguille de déclinaison. 
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» Et pour un point de coordonnées x et y situé dans l’intérieur de 
l'enceinte continue, on aura le 2 septembre vers Eb 10%: 


Déclinaison magnétique — 20° 6',61 — 0/,8606 x — 0’,5267. y. 


Cette formule, qui représente les observations de lenceinte continue, peut 
servir à calculer les déclinaisons des différents points situés dans l’intérieur 
de la ville; mais il est bien entendu qu’une interpolation de ce genre ne 
peut être applicable que dans un espace assez peu étendu. 

» Si l’on y substitue à la place de x et de y les coordonnées relatives à 
la station de la Maternité, on obtient, pour le 2 septembre 1854 : . 


Déclinaison magnétique au jardin de la Maternité. ...... 20° 8,69 
L'observation directe nous a donné pour le même point.. 20.10,80o 


Différence. . ..…. sea 2911 


Ainsi 2,11 représentent la somme de toutes les erreurs, savoir : celles qui ont 
été commises sur les observations, celle qui provient du mode de calcul, 
et enfin l'erreur qui résulterait des attractions locales. 

» On trouve de la même manière, par la formule précédente : 


Déclinaison magnétique le 2 septembre 1854, à l'Observatoire impérial, 20° 8',94. 


À défaut d'observation directe faite le 2 septembre 1854 à l'Observatoire, 
je me servirai de six observations de déclinaison magnétique que j'ai faites 
à diverses époques, lorsque j'étais encore astronome de l’Observatoire de 
Paris, et de l'observation du 7 septembre 1855 relative au pavillon central 
et publiée dans le Compte rendu du 21 janvier dernier, page 76. 

» Je transcris ci-dessous ces données de l’observation, empruntées, saut 
la dernière, aux Annuaires du Bureau des Longitudes : 


Dates. Déclinaison magnétique. 

EE En Ver d'A 200.1" 

1849 nov... 30 1.25 20.34,3 
1000 déc, enr IS 20.30 ,7 
2651 /n0v,.. 10010012 20.25,0 
1052, dé en inaiie 20.19,0 
1003 déc 42:00 -20.17,0 
1855 sept. 1 2.30 20. 4,4 


et j'en déduis les équations suivantes dans lesquelles #7 désigne le mouve- 
ment annuel de la déclinaison, et z la quantité qu’on devra ajouter à l’ob- 
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servation du 4 décembre 1853, pour avoir la déclinaison magnétique qui 
résulte, pour cette époque, de l’ensemble des sept observations. 


SEC ET EP SE PP ET RE DRE EC IE À TA 7 EE 2 LE OT PIE RENTE EP D PT à RAR 


DÉCLINAISONS CALCULÉES 
ANNÉES, | ÉQUATIONS DE CONDITION: moins 
DÉCLINAISONS OBSERVÉES. | 
—— | 
L 
1848 z—4,948.m—24 —=o — 0,62 
1849 2— {,o11.m— 17.3—0 + 1,21 
1850 3— 3,000.m — 13.7 —0 — 0,45 
1851 z—2,050.m— 8.0—0 +. 0,31 
1652 Z3—1,000.%— 2.0 —0 + 0,84 | 
à | 
1853 Z—0,000.7%7 — 0.0—0 — 2,36 | 
1855 2+ 1,761:m + 12,6 — 0 + 1,08 | 


Les équations normales de ce système sont 


7.2 —.13,248.m — 52,40 —0 
— 13,248 3 + 57,87. m + 269,83 — 0; 


elles donnent pour valeurs des inconnues, 
L 


m=—= — b',203 & 0',160, 
2= — 2 ,90:42%.0";A0. 
La déclinaison magnétique, le 4 décembre 1853, à 2" 30%, est donc 
20°14/,64, 
et pour une autre époque comptée à partir du 4 décembre 1853, on à 
Déclinaison magnétique — 20° 14/,64 — 5',203 r. 
Cette expression donne, pour la déclinaison magnétique à l'Observatoire 
impérial, le 2 septembre 1854, 
20°10',75 Æ 0/,48; 
elle s'accorde parfaitement avec l'observation de la Maternité. 
» Rapprochons de ce nombre la déclinaison magnétique de l'Observa- 
toire fournie par les observations de l'enceinte continue, 20° 8',04. 
» La différence + r’,81 est, comme on devait s’y attendre, presque iden- 


tique à la différence + 2’,11 qui a été trouvée plus haut, entre les nom- 
bres analogues relatifs à la station de la Maternité. 
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» Il résulte donc des rapprochements que je viens de faire qu’une diffé- 
rence de 2’ environ se manifeste entre les déclinaisons observées, soit à l’'Ob- 
servatoire, soit à la Maternité, et les déclinaisons magnétiques conclues pour 
les mêmes points des observations faites en 1854 sur l'enceinte continue. Or, 
comme ces dernières semblent être indépendantes des causes perturbatrices 
locales, on peut en inférer que ces causes, jointes aux erreurs d’obser- 
vations et aux erreurs de la méthode de calcul, forment à l'Observatoire 
un total de 2 minutes. 

» En outre, l'identité entre la déclinaison directement barre à la Ma- 
ternité le 2 septembre 1854 et la déclinaison magnétique résultant des ob- 
servations faites à l'Observatoire pendant les sept dernières années, prouve 
que ces causes perturbatrices locales, si leur effet est sensible, ont agi de 
la même manière sur l'aiguille de déclinaison dans ces deux stations, quoi- 
qu’elles se trouvent situées l’une au nord, l’autre au sud du bâtiment. 

Comme à la rigueur on pourrait concevoir quelques doutes sur la par- 
faite exactitude de la déclinaison déduite pour le 2 septembre 1854 des 
observations de 1848 à 1855, et par conséquent sur la réalité de l'accord que 
nous venons de signaler pour cette déclinaison, il m’a paru utile de com- 
parer la formule 


20°6/,61 —0,8606z—0,5267y7, + 


à l'observation faite le 7 septembre 1855, par MM. Goujon et Liais, dans 
le pavillon central du jardin de l'Observatoire, bien que cette observation 
soit postérieure d’une année à nos observations de l'enceinte continue sur 
lesquelles la formule est fondée. 

» Pour effectuer cette comparaison, il faut d'abord retrancher 5',25 de 
la déclinaison 20° 6,61 de Saint-Germain l'Auxerrois, qui se rapporte au 
2 septembre 1854, afin de la transporter au 7 septembre 1855, puis ajouter 
2',33 au résultat, afin de tenir compte de la différence entre l'Observatoire 
et l’église. On aura donc : 


Déclinaison magnétique à Saint-Germain l’Auxerroiïs , le 2 septem- 


bre 1854..... Ur NE RNA PSE 2 CP OR 20°  6',61 
Variation en déclinaison, Fe 2 AR 1654 au 7 septembre 1855, à 

raison:;de, 51,203 parian 0e ENCRES CE 0. — 5,25 
Différence en déclinaison, entre l'Observatoire et l’église. ......... : + 2,33 


Déclinaison magnétique au pavillon central du jardin de l'Observatoire, ; 
le 7 septembre 1855 (d’après la formule).......:...:.......:.. 20 . 4309 
L'observation directe de MM. Goujon et Liais donne........... FE 20  4,4o 


Différence... .. — 0,71 
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Ainsi la formule empirique s'accorde avec la déclinaison observée à l'Ob- 
servatoire le 7 septembre 1855, à sept dixièmes de minute près. 

» Cette concordance du calcul avec une observation qui doit être bonne, 
car elle à été faite dans des circonstances bien plus favorables que celles où 
se trouvaient MM. Goujon et Liais, lorsqu'ils opéraient loin de toutes les 
facilités qu’on a dans un observatoire, augmente la confiance que doivent 
inspirer les rapprochements qui précèdent : et comme le nombre qu'ils dé- 
duisent de leurs observations faites aux environs de Paris, diffère de 6 mi- 
._nutes de la déclinaison magnétique qui résulte de la formule, je ne puis 
m'empêcher d'émettre quelques doutes sur l'exactitude de leur résultat: 

» La précision remarquable avec laquelle la formule basée exclusivement 
sur nos quatre observations de l’enceinte continue représente soit la posi- 
tion déterminée à la Maternité par M. Charles Mathieu et moi, soit la décli- 
naison magnétique conclue de l’ensemble des observations des sept dernières 
années, soit enfin l'observation du 7 septembre 1855 de MM. Goujon et Liais 
à l'Observatoire, prouve que ces observations ne sont entachées d'aucune 
erreur locale. 

» Alors que je pouvais croire le contraire, j'ai dû, dans la formation de 
l’équation empirique, n’employer uniquement que les observations faites 
sur les quatre bastions ; mais actuellement qu'il résulte de mes recherches 
que les différentes observations s'accordent et doivent satisfaire aux mêmes 
conditions, il y aura avantage à chercher une équation empirique plus 
exacte que celle qui a servi dans la précédente discussion. 

» Je vais donc déterminer, par l'ensemble des observations, les compo- 
santes du changement en déclinaison, suivant les deux axes coordonnés 
auxquels les différentes stations ont été rapportées. 

» Sept déclinaisons magnétiques peuvent concourir à la détermination 
des inconnues; ce sont : 

» 1°, Les quatre déclinaisons des bastions n°39, 88, 24 et 71; 

» 2°, La déclinaison de la Maternité; 

» 3°, La déclinaison conclue, pour le pavillon central du jardin de 
l'Observatoire, de l’ensemble des observations des dernières années; 

» 4°. L'observation du 7 septembre 1855 relative au même point. 

» Ces observations conduisent aux sept équations suivantes dans les- 
quelles r désigne la correction à faire À la valeur 20°6/, que je suppose 
pour la déclinaison magnétique à l’origine des coordonnées; «w et 6 re- 
présentent respectivement les composantes du changement en déclinaison 
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suivant l’axe des x et l’axe des y: 
r+0,81.u+4,26.0+2,5 —0, 
r—0,19.4—4,74.0—3,1 —0o, 
r+4,q2u+i1,52.0+4,0 —=o, 
r— 4,8g.u—1,27.0— 6,7 —0, 
r— 1,10.40—2,15.0—4,8 —0o, 
r—1,25.u— 2,37.0— 4.75—0, 
r—1,25.u — 2,37. — 3,65 —o, 
» On en déduit pour équations normales : 
q.r— 8,1b.u — 17,12 0—16,5 =o, 
— 3,15 r+47,22.u + 26,03.0 + 65,15 — 0, 
— 7,12.r+26,03.u+ 60,39 v + 68,89 = 0, 
» Les inconnues sont : 
T= + 1,10 == 0210; 
u = — 0/,9822 Lo,1261, 
v— —0,6777 Eo,r170. 
» On obtient enfin pour l'équation empirique qui donne la déclinaison 
magnétique d’un point de Paris en fonction des coordonnées x et y de ce 
point : 


Déclinaison — 20° 7/,18 — 0,9822.x — 0,5797.7Y 


» Voici maintenant, pour chaque station, le tableau des différences entre 
le calcul et l’observation : 


DÉCLINAISON DÉCLINAISON CALCUL 
STATIONS. 


observée. calculée. moins observation. 


o 


Bastion n° 39 : 20. 3,5 3,92 0,42 
Bastion n° 24... Us: 20. 2,0 . 1,66 
Bestion n°1710 ER PAUSE EE 20,11,7 UD TI 
Jardin de la Maternité. ....... 20.10,8 . 9,49 
Observatoire ( déclinaisons des 

dernières années). ........ 20.10,75 + 9:77 0,98 
Observatoire (observation du 7 

septembre 1855, pavillon Cen- 

tral) a TRE 20. 4,40 20. 4,53 | 0,13 
Pavillon de l'Ouest 20. O,10 20. 4,53 4,43 
Nouveau pavillon magnétique. 20. 5,90 20. 4,53 1,37 
Pavillon de l'Est FR 20. 6,37 20. 4,53 1,84 


0,34 
1,01 


TU 


+ 
Bastion n° 88 AE Pr 200 «10,11 + 1,01 
—— 
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» En présence de ces résultats, il m'est impossible d'admettre les con- 
clusions suivantes que M. Le Verrier a tirées du travail de MM. Goujon et 
Liais (Comptes rendus, tome XLII, page 77): 

« Tant que les grandes masses de fer existant à l'Observatoire et dans les 
» environs ne subiront pas de .changements, on pourra obtenir dans cet 
» établissement les vrais éléments magnétiques correspondant à ce lieu, en 
» retranchant des déclinaisons observées : 


8.37 au pavillon de l'Est ; 

8. 8 au nouveau cabinet magnétique; 
6.39 au pavillon Central ; 

2.21 au pavillon de l'Ouest. » 


» Quant à moi, je persiste à croire, au contraire, que l'influence des 
attractions locales n’est pas sensible, ou du moins qu’il faudra attendre de 
nouvelles observations pour la déterminer, si tant est qu’on y parvienne. 


» J'ajoute que l'influence des attractions locales nous avait naturelle- 
ment préoccupés. On trouvera dans le dernier registre des observations 
magnétiques de l'Observatoire, à la date du mois de novembre 1850, si ma 
mémoire ne me trompe pas, des observations de déclinaison que j'ai faites 
dans le pavillon Central et dans le pavillon de l'Est, avec MM. Mauvais et 
Brunner, qui présentent une discordance constante, à laquelle nous avons 
eu la prudence de ne pas nous arrêter. On trouvera en outre, à une époque 
antérieure de quelques années, des observations d’intensité faites en divers 
points du jardin, qui n’ont pas présenté de discordances notables, dés 
qu'on s’est établi à une certaine distance de la balustrade en fer qui, à cette 
époque, entourait la belle terrasse en pierre qui domine le jardin. La dis- 
tance est indiquée dans le registre. J'ajoute ici, comme renseignements, 
que M. Arago a toujours observé ou fait observer la déclinaison, linclinai- 
son et l'intensité dans le pavillon Central du jardin de l'Observatoire, qu'il 
a fait construire les pavillons magnétiques de l'Est et de l'Ouest quelques 
années avant sa mort, afin de les mettre à la disposition des voyageurs qui 
venaient s'exercer à l'Observatoire au maniement des instruments, et qu'au- 
cune série d'observations n’a été faite dans ces deux pavillons. 

» L’harmonie qui règne entre nos divers résultats m'enhardit à me servir 
de la dernière formule empirique pour calculer les déclinaisons magnétiques 
des quatre stations choisies par MM. Goujon et Liais. J'aurais désiré en faire 
la comparaison immédiate avec les nombres qu'ils ont obtenus au nord, au 


sud, à l’est et à l’ouest de Paris; malheureusement ces nombres n’ont pas 
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été publiés dans la Note de M. Le Verrier. Au reste, on comprendra que 
la formule ne doit pas les représenter, puisque leur moyenne diffère d’en- 
viron 7 minutes des autres observations. L’éloignement de deux de ces sta- 
tions du centre de Paris, l'incertitude qui doit nécessairement affecter les 
valeurs de leurs coordonnées prises sur des indications un peu vagues, et 
d’autres causes sans doute, doivent en tout cas s'opposer à une grande 
exactitude. Quoi qu’il en soit, je rapporte ici ces quatre déclinaisons telles 
qu'elles résultent de la dernière formule; peut-être ne seront-elles pas en- 
tièérement inutiles. 


3ME STATION A L'OUEST. FR : 
2M€ STATION AU NORD. {ME STATION A L'EST, 


re &ç y + çrr a 
MES GATE s : à Pare de Saint-Cloud 

; : À Plaine de Saint-Denis ? 4 er 
Mire de l'Observatoire ! : à 4oo mètres à l’ouest 

; à 200 mètres au nord 
à Montrouge. £ à de la & 
des fortifications. de du donjon. 
Lanterne de Diogène, 


Polygone de Vincennes 
à 500 mètres sud-est 


k k x k 
z=— 3,18 a = + 1,30 æT—=— 10,00 æ—=+5,20 


7 =— 2,66 sr =+ 4,42 x =+ 0,466 = — 3,90 


o 


19 °59 


Déclinaison 20 6 19 58' 


» La formule qui donne la déclinaison magnétique d’un point situé dans 
l’intérieur de l'enceinte continue pour le 2 septembre 1854, en fonction 
des coordonnées de ce point, permet de tracer sur la carte différentes li- 
gnes passant par des points qui jouissent de propriétés communes. 

» Elle donne, par exemple, pour les points de déclinaison égale à celle 
de Saint Germain-l’Auxerrois, un diamètre passant par l’église, et faisant 
avec la méridienne astronomique un angle d’environ 51 degrés nord-ouest. 
La déclinaison serait encore la même sur les lignes parallèles à ce diamètre, 
mais elle varierait, bien entendu, en passant d’une droite à une autre. 
Il résulterait donc de là que les points d’égale déclinaison ne sont pas si- 
tués sur la trace du méridien magnétique, mais sur une ligne qui en dif- 
fère notablement, 

» Si, par hasard, nous eussions choisi pour stations les points où ce 
diamètre rencontre l'enceinte continue, nous y aurions trouvé deux décli- 
naisons égales, et, au premier abord, cette circonstance nous eût peut-être 
embarrassés dans nos conclusions. . 

» Le diamètre perpendiculaire au précédent fait un angle d’environ 39 de- 
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grés nord-est avec le méridien astronomique. Il représente, ainsi que les 
droites qui lui sont parallèles, la direction suivant laquelle on observerait 
la plus forte variation de la déclinaison en s’avançant d’une quantité donnée : 
d’après la dernière équation empirique, cette variation serait d'environ 
1 minute par kilomètre. 

» Ces directions peuvent être utiles à connaitre, lorsqu'on se propose 
d'étudier le magnétisme terrestre, non d’un point isolé, comme on le fait 
habituellement dans les observatoires, mais d’une localité assez étendue. 
Ainsi, par exemple, il serait intéressant de rechercher directement si le 
nombre qui exprime la plus grande variation de la déclinaison pour l'unité 
de distance est variable avec les saisons, s’il éprouve quelque changement 
avec le temps; on pourrait également rechercher directement quelles sont 
les modifications qui surviennent dans la direction suivant laquelle il faut 
marcher pour trouver ces variations maxima de la déclinaison; enfin, eri 
admettant que cette direction füt celle d’égale inclinaison, ce qu’on pour- 
rait vérifier, des observations d'intensité et d’inclinaisons faites en différents 
points et dans différents lieux lèveraient l'incertitude qui existe encore dans 
l'esprit de quelques physiciens relativement à la non-coïncidence des lignes 
d'égale inclinaison et d’égale intensité. J'aurais désiré m'occuper de ces re- 
cherches pour Paris, et c’est, comme on dit, pour prendre date, que j'avais 
publié dans l'Annuaire les observations de 1854; mais j'ai été arrêté mo- 
mentanément dans l’exécution de ce projet par des obstacles matériels. 
Aujourd’hui que M. Le Verrier s'empare de la question, il m'a paru utile 
de publier les résultats que j'ai obtenus; je désire d’ailleurs qu’on les sou- 
mette à une vérification qui me semble utile, car ce n’est pas avec quatre 
observations seulement qu'on peut avoir le dernier mot sur une question 
aussi complexe. Dans ce genre de recherches, les instruments de travail 
sont les premiers ennemis qu'on ait à combattre; on y rencontre des erreurs 
mystérieuses accidentelles ou constantes, qui affectent parfois les observa- 
tions faites avec le plus de soin au moyen des meilleurs instruments, et 
dont on n’a donné jusqu'ici aucune explication satisfaisante. » 


STATISTIQUE. — Deuxième Mémoire sur la situation de la propriété 
forestière en France; par M. Brequerer. ( Extrait.) 


« La situation de la propriété forestière en France intéressant la fortune 
publique et éprouvant en outre, depuis quelques années, de graves pertur- 
bations, je présentai, il y a trois ans, à l’Académie un travail statistique et 
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économique sur la consommation des divers combustibles dans la ville de 
Paris; question dont la solution a fourni les moyens de faire des tracés 
graphiques qui ont conduit aux conséquences suivantes. 

» 1°, Parmi les causes qui ont influé sur la consommation des bois et 
par suite sur leur prix, il faut mettre en première ligne l'introduction de la 
houille dans le chauffage, la rigueur des hivers et les événements politiques 
qui, en ébranlant le crédit public, ont causé une perturbation dans toutes 
les branches d'industries. 

» 9°, En 1824, la consommation individuelle de la houille n'était en- 
core que de 09,795 de carbone provenant de ce combustible; cette quantité 
était employée en grande partie dans le petit nombre d’usines qui exis- 
taient alors à Paris. Aujourd'hui la quantité répartie par individu s'élève à 
«%,00, c'est-à-dire est devenue quatre fois plus considérable. 

Le tracé graphique de la consommation de la houille de 1816 à 1857, 
en prenant pour abscisses les années et pour ordonnées les quantités con- 
sommées, puis faisant passer une ligne par les points correspondants à la 
consommation moyenne, donne une courbe qui tourne sa convexité vers 
l'axe des ahscisses. Cette courbe a pour équation 


Y = 719,116 + 600x?°? 


» 3, La consommation individuelle du charbon de bois n'ayant pas 
changé depuis cinquante ans la quantité qui entre dans Paris, croît donc 
proportionnellement à la population, et continuera à croître tant que la 
houille ne sera pas substituée au charbon de bois dans les usages domés- 
es 

» Le tracé graphique met bien en évidence cette proportionnalité, 

: Tel était l’état des choses en 1852. | 

» J'ai cherché depuis, à l’aide des documents qui m'ont été fournis ré- 
cemment par l'Administration et que j'ai rapportés dans mon Mémoire, si 
les premières conclusions devaient être modifiées ou non. 

En reportant sur les tracés graphiques les nombres relatifs aux années 
1852, 1853, 1854 et 1855, on constate, à la seule inspection des courbes, les 
faits suivants : se 

» 1°. C’est sous l'ère consulaire, de 1801 à 1804, q ue la consomation 
du bois a été la plus considérable à Paris; sous l’ere impériale, elle a été 
fortement en baisse, avec des alternatives de hausse et de baisse ; elle s'est 
relevée sous la restauration avec de semblables alternatives pour redescen- 
dre de 1826 à 1834; de 1834 à 1837, il y a eu hausse, et.la baisse est de- 


(187) 
venue de plus en plus considérable jusqu’en 1848 ; enfin, depuis cette épo- 
que jusqu’en 1855, le mouvement de hausse est devenu de plus en plus 
sensible, à tel point que la consommation est revenue ce qu’elle était sous 
l'ère consulaire, bien que la population soit aujourd’hui double de ce qu'elle 
était alors. 

» Le bois blanc et les menus bois participent à ce mouvement de hausse; 
le bois blanc surtout atteint le chiffre des années les plus favorisées depuis 
1815, tandis que la consommation des menus bois, quoiqu’en hausse, n’a 
pas encore atteint le chiffre qu'elle présentait avant 1852. Cette hausse 
moins considérable ne peut être attribuée qu’à l'emploi de la houille dans 
le chauffage des classes peu aisées. 

» 2°. La consommation du charbon de bois continue à croître propor- 
tionnellement à la population, conséquence inévitable de ce que ce com- 
bustible n’a pas encore été substitué sensiblement à la houille dans les 
usages domestiques. 

» 3°, La consommation de la houille, depuis surtout 1852, tant dans 
l'industrie que dans le chauffage des particuliers, cesse d’être représentée 
par la formule que j'avais donnée et qui s’appliquait à la consommation 
de 1816 à 1851; la courbe de convexe qu’elle était est devenue concave, ce 
qui montre que la consommation suit maintenant une loi beaucoup plus 
rapide qu'avant, preuve du très-grand développement de l’industrie depuis 
quatre ans; car la consommation du bois allant en augmentant, malgré 
qu'on ait brülé beaucoup de vieux bois provenant des démolitions, on ne 
saurait admettre que l'emploi de la houille dans les foyers domestiques ait 
angmenté sensiblement. \ 

» La consommation toujours croissante du charbon de bois et des menus | 
bois, et les prix élevés de ces deux combustibles, portent naturellement les 
particuliers à couper leurs bois à douze eu quinze ans au lieu de dix-huit à 
vingt. Cet état de choses, s’il dure, amènera, à ne pas en douter, le dépéris- 
sement des forêts en France. En effet, les coupes multipliées altèrent de plus 
en plus les souches et font disparaitre les brindilles qui, en se décomposant, 
fournissent avec les feuilles lhumus indispensable à la végétation; les ré- 
serves étant plus jeunes croissent moins en hauteur que dans les taillis plus 
àgés et deviennent trapues; il en résulte que si ces coupes anticipées conti- 
nuent à prendre de l'extension, elles feront disparaitre ces chênes séculaires, 
qui s'élèvent majestueusement dans les taillis de vingt à vingt-cinq ans, et 
qui sont si recherchés pour les besoins de la marine et de l'industrie. » 
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ANTHROPOLOGIE. — Vote sur les Touariks; par M. Serres. 


« L'immense plaine du Sahara est habitée çà et là par la tribu des 
Touariks, dont les peuplades sont différentes les unes des autres. Les 
Touaregs, dont quatre se sont présentés dernièrement au gouverneur de 
l'Algérie, en forment une des plus singulières, par l'usage où sont les hom- 
mes de se voiler entièrement la figure à l'instar des femmes musulmanes, et 
avec plus de soin encore. 

» Cet usage si bizarre, et unique chez les hommes au milieu des cou- 
tumes infinies des diverses races humaines, est un obstacle à leur étude 
anthropologique dont la tête fournit les caractères les plus significatifs. Il est 
si rigoureusement observé, que les quatre Touaregs ne se sont pas décou- 
verts un instant, même devant le gouverneur général de l'Algérie. 

« Toutefois, m'écrit M. Guyon, inspecteur du service des armées, l’un 
» d’eux se trouvant malade, j'ai pu lui voir un peu la figure au moment où 
» il me montrait la langue. J'ai pu aussi lui palper la tête, en cherchant 
» sur cette partie le point où il souffrait. Voici le résumé des observations 
» superficielles qu’il m’a été possible de faire sur nos quatre Touaregs. 

» Taille moyenne, plutôt petite que grande; tête peu forte, globuleuse, 
» tenant sous ce rapport de celle du Kabyle ou Berbère; front médiocre- 
» ment large et élevé; orbite large, pommettes un peu saillantes, dents 
» courtes, moins bien rangées et moins belles que celles de l’Arabe ; mains 
» et pieds petits, peau olivâtre, cheveux soyeux, noirs et tendant à se 
» boucler; barbe peu fournie et tendant à se boucler comme les 
» cheveux. » 

» En comparant cette courte description à celle donnée par Hornemann 
qui, le premier, a fait connaître les rapports des Touariks avec les Berbères 
ou Kabyles, an reconnaît leur parenté, bien qu'ils en diffèrent par la 
petitesse des pieds et des mains, et surtout par la couleur olivâtre de la” 
peau. 

» Les Touariks sont un rameau de la race caucasique; ils s’avancent à 
l’est de l'Afrique jusqu'aux confins de l'Égypte : ils se croient les habitants 
les plus anciens de la terre; leur langage n’est pas arabe, et ils affirment 
qu'il est le plus ancien dans le monde. 

» M. Guyon, qui nous a fait connaître l’usage de l’inoculation chez les 
Kabyles ou Berbères, a remarqué que cette opération si hardie était prati- 
quée également par les Touaregs. Ces derniers ne se la pratiquent pas seule- 
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ment entre le pouce et l’index, comme les Kabyles, mais encore sur d’autres 
parties du corps, notamment sur les avant-bras et les jambes. 

» À ces détails, M. Guyon joint une autre observation médicale curieuse. 
« Une maladie très-répandue chez les Touaregs est le dragonneau ou ver 
» de Messine. C’est à ce qu’il paraît le fléau du pays. Aussi est-ce la seule 
» maladie pour laquelle nos voyageurs m’aient témoigné le désir d’avoir un 
» remède. » 

» Ce fait est un de plus à ajouter à ceux que j'ai déjà recueillis sur la 
spécialité des maladies qui affectent de préférence telle race ou telle 
variété de la grande famille humaine. » 


Déclaration de M. Cauchy à l'occasion d'une récente demande de 
M. Passot. 


« Depuis plusieurs années, M. Caucny n’a cessé de se récuser quand il à 
» été appelé à faire partie de Commissions chargées d'examiner des 
» Mémoires de M. Passot. 11 demande que sa récusation formelle soit 
» mentionnée dans le Compte rendu. » 


CHIRURGIE. — ÂVouveau procédé de cheiloplastie par transport du bord 
libre de la lèvre saine sur la lèvre restaurée. (Extrait d’une Note de 
M. SénizLor.) | 


« Schmid (Henry), âgé de 65 ans, fut recu à la clinique le 30 novem- 
bre 1855. Les trois quarts gauches de la lèvre inférieure avaient été détruits 
par un cancer épithélial à marche aiguë, qui datait seulement de six mois. 
La muqueuse buccale siégeant en dedans de la commissure gauche était 
altérée et formait un bourrelet dur et épais. Les procédés ordinaires de 
cheiloplastie offraient peu de chances de réussite, et voici l'opération que 
je pratiquai le 18 décembre 1855. 

» Tout le cancer fut circonscrit entre deux incisions en V continuées 
jusqu’au contour cervical du maxillaire. Les joues furent ensuite fendues 
horizontalement, au niveau des commissures, par une section plus prolongée 
à gauche que du côté droit. 

» Le bord libre de la lèvre supérieure, qui était très-large, fut partielle- 
ment détaché de dehors en dedans sur une longueur de 15 à 20 millimètres, 
puis renversé et fixé sur la surface des lambeaux destinés à reconstituer la 
lèvre inférieure. Celle-ci se trouva ainsi revêtue de chaque cèté par le lam- 
beau muqueux emprunté à la lèvre supérieure, et au milieu et un peu à 
droite par la petite portion de membrane muqueuse conservée Sur le quart 
droit de la lèvre inférieure, resté intact. 

C. R., 1856, 197 Semestre, (T. XLII, N° 5.) 26 
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» Des épingles réunirent les parties dénudées de la lèvre supérieure tirée 
en arrière à la portion inférieure de la joue, qui avait été divisée horizon- 
talement et fortement tirée en avant pour remplacer la lèvre enlevée. D’au- 
tres épingles maintinrent sur la ligne médiane l’affrontement des deux moi- 
tiés de la nouvelle lèvre, et quelques points de suture entrecoupée assujettirent 
la membrane muqueuse. 

» Le 29 du même mois, onzième jour de l'opération, le malade fut photo- 
graphié, ce qui me permet d’en placer une épreuve sous les yeux de lAca- 
démie; et il quitta la clinique le 14 janvier, complétement guéri. Les plis de 
cicatrice, encore un peu saillants vers les commissures, disparaïîtront; mais 
déja tel qu'il a été représenté, le malade offrait une lèvre régulière, d’une 
hauteur suffisante, ayant un rebord libre muqueux, lisse et arrondi; les 
dents étaient bien cachées, et la salive n'avait aucune tendance à s’écouler 
involontairement. Les commissures étaient bien marquées, et l'ouverture 
buccale également rétrécie supérieurement et inférieurement, sans qu’il en 
résultàt aucun obstacle pour l'introduction des aliments ou l'émission de la 
VOIX. 

» Une importante recommandation, que nous nous permettrons d’adres- 
dresser à ceux qui seraient tentés d’imiter ce procédé, est de diviser le bord 
libre de la lèvre saine à plusieurs millimètres au delà de la membrane mu- 
queuse, En laissant sur le lambeau une petite portion du tégument externe, 
on en assure mieux la vitalité, et on obtient surtout des réunions plus faciles 
et des cicatrices plus régulières et moins apparentes. » 


M, Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Duhamel, un exem- 
plaire du 1* volume des Æ/léments de calcul infinitésimal. (Voir au Bul- 
letin bibliographique.) 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
GÉOMÈTRIE. — Sur les surfaces dont les lignes de l’une des courbures sont 
sphériques ; par M. J.-A Serrer. (Suite.) 
(Renvoi à l'examen de la Section de Géométrie.) 


«“ Considérons maintenant le cas général. Nous poserons 


_ — cos a LE cos 6 < os 
= = = — 2 CO £ 
VEr—/° ; Vi RATE Te “ 
(f TRE u 
. =l'V—:, bise, 
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en outre, pour n'avoir dans nos formules que des quantités réelles, nous 


remplacerons y, par #, Ÿ— 1. Les équations (ro) et (1 r) deviennent alors 


(12) X, COSa + y, COS + 2, cosy = l'v, + uw’, 
(13) CE nr: st dz __ dv, 
cosæ.  cosê cosy  l’ 


On peut regarder 4, f, y comme les angles que fait avec les axes la tan- 
gente d’une courbe arbitraire; nous désignerons par &, v, {3}, p, y les 
angles formés avec les mêmes axes par le rayon de courbure et par l'axe 
du plan osculateur de cette courbe arbitraire; par de l'angle de deux tan- 
gentes infiniment voisines, et par dy l’angle de deux plans oscnlateurs infi- 
niment voisins. 


» Cela posé, pour intégrer les équations (13), nous poserons 
(14) X, cos] + y, cos p + Zz, cosy = U. 


Différentiant trois fois cette équation et ayant égard aux équations (12) 
et (13), ainsi qu'aux formules rappelées dans mon article du 31 décembre 
dernier, il vient 


I1U 
(15) Li COSË + Yi; COSU + Z, COSE = 
u! 1 dn fd'U 
(16) Eee AT (H+u): 
I dn &, d'h d d'n ŒU dU' 
(17) Pret Ne NES 


d étant prise pour la différentielle constante. Posons, pour abréger, 
202 (2) dar feu LL dr fanŸ (Up) du, 
u=(a-1) TEE AA V3 dn \de Te dr? 


: v d 1, 
si l’on tire de l’équation (16) la valeur de T— pour la porter dans l’équa- 


tion (17), on obtiendra 
n— 
d F 
(18) F(U)=—; e — 


» Désignant par o(n) une fonction arbitraire, nous poserons 


M? de 
(19) ue fr Ts(e)dn, 


26... 


et, en faisant 

l'équation (18) se réduit à 

(20) $ (U;) = O. 

Cette équation devient intégrable, si on la multiplie par le facteur 


d 1 . Q , 
2 (S + U,) , et l’on obtient, en intégrant, 
an 


I d' + d U, < (ES 
LE ANS TPS NET 
(ar) (z 1) (2) ( FT + u) \ ve ; constante 
» Nous pouvons supposer la constante nulle, car il suffit pour notre 
objet que l'expression de U, renferme deux constantes arbitraires; alors si 
l’on désigne par À une constante arbitraire, par n, une valeur initiale quel- 
conque de 7, par e la base des logarithmes népériens, et que l’on pose 


1 U5 —1 ra 
2U, 


U, = Ae fo , 
l'équation (21) devient 
de 
dU, | U; +1 alle 
22 cenx ta Partie mi, è 
( ) dh RTE 2 n U 
FT TA 


» Désignons par 4 (7) une fonction arbitraire, par 4/(n) la dérivée de 
cette fonction, et déterminons L’ par l'équation 


de 
P ; dn 
(23) ÿ'(n)+ FEDEI Zn (y); 
Ve 
posons aussi 
U, = L + d (n), 
l'équation (22) devient 
dU, NL 
(24) Te EU, — Lo. 


Cette équation (24) est linéaire et l’on en tire immédiatement 


FR : 7 Et, 
U a fo 2# I CA 24 
: —È B+> À e j dn À, 


B étant une constante arbitraire. 


(19) 

» On obtiendra donc ainsi sans difficulté une valeur de U renfermant 
deux constantes arbitraires À et B; la valeur de U étant connue, l’équa- 
tion (16) donnera #, et on aura ensuite x,, y,, Z, au moyen des équations 
(12), (14)et (15). 

. L 
» Si l’on pose 


COS À __ COS _ cosy 


= = —— » 


6 F(t) I 


on pourra exprimer immédiatement les angles À, y, v; &, vu, (; æ,6,yinete 
en fonction du paramètre £ et de la fonction arbitraire f (£); si l’on met 
ensuite D (+) et W(£) au lieu de p (n) et 4 (n), et que l’on désigne enfin la 
quantité r par F(4), toutes les quantités qui figurent dans nos équations 
pourront s'exprimer facilement au moyen du paramètre t et des quatre 
fonctions arbitraires f(£), F(£), ®(£), W(£). Le problème que nous nous 
étions proposé se trouve donc résolu dans toute sa généralité. Il reste 
uombre de détails à examiner ; je les étudierai ailleurs. 

» Il faut remarquer un cas particulier qui, par sa nature, se distingue 
essentiellement du cas général; je veux parler du cas de r — 0. En chan- 


geant / en / Ÿ— 1, leséquations (1) et (2) deviennent 
(xæ—a}ÿ +(y—b}+(z2—-c} —=/# 
—p(x—-a)—-q(y—-b)+(z-c)=tVi+p+g; 
en éliminant L, il vient : 
[x— a)+ p(z— 0) + [y —6)+ 9@—0)P+[q(x — à) —p(y— bF= 0, 
et pour obtenir une surface réelle, il faut que l’on ait 
æ—a+p(z—c)=0, (y—-b)+q(z2—c)—=o. 
» Si donc M désigne l'expression (x — a) +(y —b)}+(z-c}?—#, 


dM . , ’ . ; 
on aura 7 — o, et notre surface, qui est alors reprèsentee par les equations 


sera l’enveloppe d’une sphère mobile et variable de grandeur. Les lignes de 
courbure sphériques sont ici des circonférences. 

» Si le cas de r = o échappe à notre analyse, les surfaces à lignes de 
courbure circulaires n'en sont pas moins données par notre méthode 


générale. Ces surfaces correspondent effectivement à l'intégrale complete de 
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l'équation (2) qui nous a servi de point de départ ; je dois même ajouter 
que c’est par la considération à priori des surfaces à lignes de courbure 
circulaires que j'ai été conduit à l'intégrale complète dont il s’agit. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces dont les lignes de l’une des courbures sont 
planes ; par M. J.-A. Serrer. 


« Au moyen de la transformation dite par rayons vecteurs réciproques, 
on passe immédiatement des surfaces dont les lignes de l’une des courbures 
sont sphériques aux surfaces dont les lignes de l’une des courbures sont 
planes (*). La recherche de ces dernières surfaces, déjà faite par M. Ossian 
Bonnet, est donc comprise implicitement dans ce qui précède; mais il n’est 
pas sans intérêt de remarquer que cette recherche se ramène immédiate- 
ment à l'intégration des équations (13) de l’article précédent. Effective- 
ment, X, y, z désignant des coordonnées rectangulaires; &, 6, y, u, L des 
fonctions d’un paramètre #, si l’on pose dz = pdx + qdy, Véquation difié- 
rentielle des surfaces dont il s’agit sera le résultat de l'élimination du para- 
metre £ entre les équations 


(1) XCOSG + YCOSÉ + zcosy— u, 
(2) — pcosa — qcos8 + cosy = L Ÿr + p? + q°. 


» Soient x,, Yi, Z, , quatre fonctions inconnues de £, assujetties à 
vérifier les équations 


(3) X, COS + Y, COSË + z, cosy = dv, + u, 
(4) dx, _,dy, :_ dz __ dm 

coSæ  C0S6 cosy  L 
et posons 


V=(xz-x)+(y-pi) +(z — 2) —vi; 


l'équation V = o satisfera à l'équation (2) et elle en sera une intégrale 
complète si les valeurs de x,, ÿ1, 2, Ÿ, tirées des équations (3) et (4) ren- 
ferment dans leurs expressions deux constantes arbitraires. Le problème 
est donc ramené à l’intégration des équations (4), intégration qui se trouve 
effectuée dans l’article précédent. » 


(*) H suffit effectivement de supposer que les sphères qui contiennent les lignes de cour- 


bures passent toutes par un même point, et de prendre ce point pour centre de transfor- 
mation. | ; 
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BOTANIQUE. — Recherches sur le nombre type des parties constituant 
les divers cycles hélicoïdaux, et rapport qui existe entre ce nombre 
et le nombre type des diverses parties florales des dicotylédones ; 
par M. Cu. Fermon». (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l’examen de la Section de Botanique.) 


« Si les diverses parties de la fleur, avons-nous dit dans l’une des deux 
communications faites sur ce sujet au sein de cette Académie, ne sont que 
des transformations ou métamorphoses des feuilles, il faut qu'il y ait une 
relation simple entre lernombre des parties de la fleur et le nombre des 
feuilles constituant un verticille, une rosette ou un cycle hélicoïdal, 

» Nous avons démontré comment il fallait considérer les feuilles 
opposées pour arriver au but général que nous nous proposons ; ici nous 
examinons les faits relatifs aux cycles hélicoidaux et aux rosettes, et nous 
croyons démontrer qu'il existe une relation numérique simple entre leur 
composition et celle des verticilles floraux. Notre Mémoire est divisé en six 
sections. 

» 1°. Dans la première, nous faisons voir que les feuilles alternes quin- 
conciales, en revenant à l'opposition, comme nous l’indiquons pour les 
Ficus et Colutea, revètent complétement le caractère de la véritable oppo- 
sition : c’est ainsi que les paires opposées qui se suivent sont toujours en 
croix les unes par rapport aux autres; que même les feuilles qui ne sont 
plus opposées et qui sont comprises entre deux paires de feuilles, conser- 
vent une position, relativement à ces feuilles opposées, qui fait nettement 
reconnaitre qu'elles devaient être opposées; de sorte que la disposition 
quinconciale disparait complétement. 

» 2°, Dans la deuxième section, nous cherchons à démontrer que, si 
Von fait l’opération inverse sur les plantes à feuilles opposées, telles que les 
Syringa vulgaris, Phlox, Ligustrum, Veronica, etc., on trouve que l’op- 
position passe à la forme quinconciale, et qu’alors elle ne laisse plus trace 
de son existence. Cette observation nous a conduit à l’idée que chaque 
cycle quinconcial pouvait avec raison être regardé comme formé de deux 
verticilles déplacés, l’un de deux feuilles, l’autre de trois, et cette idée a été 
en quelque sorte confirmée par ce fait, que bien souvent les tiges d’Æe- 
lianthus tuberosus qui sont à feuilles opposées et qui passent à l’alternance, 
donnent la disposition quinconciale ; tandis que les tiges de la même plante 
qui sont à feuilles verticillées par trois, donnent plutôt la disposition re- 
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présentée par la forme # et même quelquefois la forme insolite +. C’est 
comme si nous avions, dans le premier cas, un verticille de deux feuilles 
et un de trois; et dans le second, un verticille de deux feuilles et deux de 
trois, ou, d’après la forme #, trois verticilles de trois feuilles. 

» D’après cette manière d'envisager les cycles hélicoïdaux : 
— 92 + 3,c'est-à-dire 1 verticille de 2 feuilles et 1 de 3; 
£—2+3%X2, ou 1 verticille de 2 feuilles et 2 de 3; 


2 
5 
$ 
8 


5 — 2% 2 +3 %X 3, ou 2 verticilles de 2 feuilles et 3 de 3; 


15 


—2X 3 +3 >X5,ou3 verticilles de 2 feuilles et 5 de 3, 


et ainsi de suite pour les formes les plus élevées dans lesquelles il est facile 
de reconnaitre que le nombre des verticilles de trois feuilles est à celui des 
verticilles de deux dans un rapport plus grand’ que les ? et un peu plus 
petit que les ?. D'où il résulte qu’en somme, dans cet ordre d'idées, le 
verticillisme par trois, qui deviendrait le nombre type, serait bien plus 
fréquent que le nombre 2. 

» 3°, Dans la troisième section, nous cherchons à confirmer par plu- 
sieurs exemples cette idée, que chaque hélicule des cycles hélicoïdaux doit 
être regardé comme un verticille déplacé. Nous signalons spécialement, 
entre autres, une variété du Cucurbita pepo, chez laquelle les feuilles 
alternes arrivent très-souvent au verticillisme par trois, et l’Æieracium 
virosum, où les feuilles forment des groupes disposés autour de la tige en 
laissant entre chaque groupe des mérithalles assez longs; tandis qu’au 
contraire, ils sont tres-courts entre les feuilles de chaque groupe. Il est 
néanmoins facile d’y reconnaitre des verticilles par trois avec un léger 
déplacement. Une liste des principaux exemples de tiges à feuilles alternes, 
où nous avons constaté la formation de verticilles par trois, vient appuyer 
l’idée que nous avançons. Enfin nous citons un certain nombre de plantes 
à feuilles alternés présentant trois cotylédons. 

» 4°. Dans la quatrième section, nous donnons la description détaillée 
de quatre échantillons d’une variété du Cucurbita pepo et de trois échan- 
tillons de Colutea arborescens, pour démontrer comment l'alternance 
revient à l'opposition ou au verticillisme. Nous faisons voir que le nombre 
2 se retrouve dans deux échantillons du Colutea, et que le nombre 3 
apparaît dans le troisième échantillon de cette même plante, ainsi que dans 
les exemples que nous donnons du Cucurbita pepo. 

» 5°, Dans la cinquième section, nous faisons remarquer que les nom- 
bres 3, 6, 9 et 12 sont ceux qui représentent le plus souvent les parties 
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constituantes des rosettes examinées dans les plantes à feuilles alternes, 
particulièrement les Cerisiers, Pommiers, Poiriers, Coignassiers, Groseilliers, 
Sorbiers, Kerria japonica, Berberis, Cytisus laburnum. A la vérité, on 
trouve quelquefois les nombres 2, 4 et 5, mais ils nous ont paru moins 
fréquents. 

» 6°. Enfin, dans la sixième section, nous faisons observer que, de même 
que l’on trouve des tiges à feuilles opposées présentant une suite successive 
de verticilles par trois, de même aussi, sur bien des plantes à feuilles 
alternes, ‘on trouve que la disposition quinconciale est remplacée par la 
forme insolite ?, qui pourtant serait celle de toutes les formes verticillées 
par trois, en admettant que chacune des parties d’un verticille appartienne à 
trois hélices différentes marchant toutes trois parallèlement dans un même 
sens. C’est ce que nous avons parfois observé dans les Rosiers, les Campa- 
nules, les Framboisiers, les Bouleaux, les Topinambours, les Æieracium, 
l’Heliotropium peruvianum, etc. Or l'esprit, sans effort, peut regarder cette 
disposition comme le résultat du déplacement de deux verticilles par trois, 
à peu près comme nous avons vu les feuilles opposées des 7’eronica, 
Syringa, Ligustrum, passer à la disposition quinconciale. 

» En résumé, nous croyons avoir démontré que, conformément au 
principe qui nous a servi de point de départ, il y rapport simple entre les 
diverses parties florales des dicotylédones et les cycles quand on les exa- 
mine les uns et les autres dans leur composition type. Le nombre 6 serait 
le type des parties florales des dicotylédones, et 3 le nombre type du 
verticillisme des feuilles, lequel verticillisme se retrouverait assez souvent 
dans les feuilles dites alternes pour laisser découvrir ou supposer que l'al- 
ternance n’est qu’une déviation de l’opposition ou du verticillisme, et que, 
conséquemment, ‘les feuilles alternes peuvent être considérées comme 
formées de verticilles par deux ou par trois avec déplacement; mais chez 
lesquelles le nombre 3 domine le nombre 2. Il y a donc rapport 
simple entre les nombres 3 et 6, et l'esprit n’a plus qu'à admettre un 
simple dédoublement des parties foliaires pour constituer les six parties 
florales, ou une simple métamorphose pour former les verticilles floraux de 
quelques dicotylédones qui n’ont, comme les monocotylédones, que trois 
parties à chaque verticille floral. » 


C.R., 1856, 187 Semestre. (T. XLII, N°5.) Û 27 
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CHIMIE MÉDICALE. — Action des alcalis sur le sucre dans l'économie 
animale ; par M. Pocerar. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l’examen de la Commission précédemment nommée pour les 
communications relatives à l’origine du sucre dans l’économie animale, 
Commission de M. Figuier, 27 août 1855, de M. Semmola, 10 septembre, 
qui se compose de MM. Dumas, Pelouze, Rayer.) 


« Quelques observateurs admettent que le concours des carbohates alca- 
lins est nécessaire pour la destruction du sucre dans l’économie, et, comme 
conséquence de cette théorie, ils supposent que, dans le diabete, le passage 
du sucre dans les urines est dû au défaut d’alcalinité du sang. Cette opi- 
nion se rattachant à une affection extrêmement grave, et aux moyens thé - 
rapeutiques qui ont été proposés pour la combattre, j'ai institué une série 
d'expériences pour vérifier ce fait. J’expose dans mon Mémoire les procé- 
dés que j'ai employés pour la détermination du sucre contenu dans le sang 
et dans le foie. 

» Dans mes expériences les animaux ont été nourris, tantôt avec de la 
viande, tantôt avec des aliments féculents ou sucrés, additionnés de 
bicarbonate de soude de manière à rendre les urines très-alcalines. 

» Première série d'expériences. — Des chiens ont été nourris pendant 
plusieurs jours avec de la viande additionnée de bicarbonate de soude. 
On les sacrifia ensuite et on détermina le sucre contenu dans le sang et 
dans le foie. Voici quelques-uns des résultats obtenus : 


Ire expér. II expér. III expér. 


Sang de l’artère crurale........... 0,048 0,027 0,035 
» de la veine cave inférieure... 0,103 0,096 0,103 
» des veinëês hépatiques... ... : 0,173 0,150 0,139 

False ter RO Es de ON RTS 2,029 2,119 » 


» Il est facile de saisir la conséquence générale qui découle de ces expé- 
riences : c’est que la transformation du sucre en eau et en acide carbonique 
n’est pas favorisée, comme on l’a cru, dans l’économie, par la présence 
d’une proportion considérable d’alcali. On voit, en effet, en comparant 
ces résultats avec ceux que j'ai consignés dans mon travail sur l’origine 
du sucre dans l’économie animale et avec d’autres obtenus par divers ob- 
servateurs, que le sang des animaux nourris à la viande, avec ou sans bi- 
carbonate de soude, contient sensiblement la même quantité de sucre. 

» Deuxième série d'expériences. — Des chiens ont’ été nourris avec des 
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aliments féculents ou sucrés mêlés avec le bicarbonate de soude. Voici les 
résultats fournis par trois expériences - 


SUCRE POUR 100 DE SANG, 
re expér. Ile expér. IIIe expér. 


Sang de Ja veine cave inférieure... 0,108 0,153 » 
» de l’artère carotide.......... 0,100 » » 
»M de-l'artère crurale. ........,.: » 0,044 0,054 
» des veines hépatiques. ....... » 0,245 0,239 


», Dans la dernière expérience j'ai examiné tous les jours les urines qui 
ont fourni de 5 à 7 grammes de glucose pour 1000, quoiqu'’elles fussent 
fortement alcalines. Ces expériences démontrent que le sucre peut exister 
dans le sang et dans les urines même en présence des alcalis. 

». Dans le cours de ces recherches, j'ai observé que, lorsqu'on soumet 
les-animaux à une abstinence complète, la proportion du sucre con- 
tenu dans le foie décroît lentement et ne disparaît pas même chez les chiens 
à jeun depuis vingt-deux jours et voués à une mort certaine. Dans plusieurs 
expériences j'ai trouvé, après dix jours d’abstinence, 1,710 de sucre pour 
100 de foie; après quatorze jours, 1,628 ; après quinze jours, 1,712; après 
dix-huit jours, 1,613; et après vingt et un jours, 1,624. Le chien avait perdu 
dans la dernière expérience plus de 40 pour 100 de son poids. 

» Troisième série d'expériences. — J'ai injecté, comme l'avaient fait 
avant moi MM. Bernard et Lehmann, un + gramme de glucose dissous 
dans. l’eau distillée, et j'ai retrouvé le sucre dans les urines. Dans 
une expérience comparative, j'ai injecté la même quantité de glucose 
additionné de 1 gramme de bicarbonate de soude, et les résultats ont été 
identiques. Si l’on remplace dans cette injection le bicarbonate de soude par 
l'acide tartrique, le plus souvent le sucre ne paraît pas dans les urines. 1] 
résulte de ces expériences, qui ont été répétées plusieurs fois, et de celles 
que j'ai fait connaitre précédemment, que les alcalis du sang ne favori- 
sent pas l'oxydation du sucre. 

» Quatrième série d'expériences. — Les expériences qui précèdent ont 
montré que la présence des carbonates alcalins dans le sang et dans les urines 
est compatible avec celle du glucose. Pour donner plus de valeur à ces faits, 
j'ai étudié avec soin l’action des alcalis, des carbonates et des bicar- 
bonates alcalins sur le glucose en dehors de l’organisme. Voici quelques- 
unes des expériences que j'ai exécutées : 

» 1°. J'ai ajouté à 100 grammes d’eau distillée 1 gramme de glucose 
et 2 grammes de carbonate de soude, j'ai abandonné la solution au con- 


27. 
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tact de l'air, pendant quelques jours, et j'ai retrouvé la quantité de glu- 
cose qu’on y avait ajoutée. 

» 2°, J'ai augmenté la proportion du carbonate de soude, et j'ai suc- 
cessivement élevé la température de la liqueur à 37, à 60, à 80, à 
90 degrés, et dans toutes ces expériences la solution sucrée est restée inco- 
lore et le glucose n’a éprouvé aucune altération. 

» 3°. J'ai dissous dans 100 grammes d’eau distillée 2 grammes de glu- 
cose et 8 grammes de carbonate de soude, et après avoir fait bouillir pendant 
quinze minutes la liqueur qui s'était colorée d’abord en jaune, puis en jaune 
rougeâtre, J'y ai trouvé encore 14,281 de glucose. 

» 4°. Le bicarbonate de soude agit lavec moins d’énergie sur le glucose. 
Une dissolution de potasse contenant 4 pour 100 d’alcali ne l’attaque qu’au- 
dessus de 5o degrés. 

» Ces expériences suivant moi sont décisives et permettent d'affirmer 
que dans le laboratoire, comme dans l'organisme, les carbonates alcalins 
n’agissent pas sur le glucose, et qu'il faut élever la température du mé- 
lange à environ 95 degrés pour que l’action ait lieu. 

» Applications des expériences précédentes au diabète. — Suivant quel- 
ques physiologistes, si le sang perd par une cause quelconque ses propriétés 
alcalines, le sucre, n'étant pas brülé, passe dans les urines, d’où l'indica- 
tion thérapeutique de rétablir l’état normal des liquides animaux en intro- 
duisant dans l’organisme les alcalis qui lui manquent. Les faits consignés 
dans ce Mémoire ne nous permettent pas d'adopter cette théorie, qui 
ne repose que sur des analogies. Nous avons vu, en effet, dans les 
nombreuses expériences que nous avons exécutées, qu’en augmentant 
considérablement Palcalinité du sang le sucre ne diminue pas, et que 
la proportion de ce principe peut s'élever à 7 pour 1000 dans les urines 
alcalines, lorsqu'on hourrit les animaux avec des aliments’ féculents ou 
sucrés, additionnés de bicarbonate de soude. 

» Nous avons démontré aussi, avec MM. Bernard et Lehmann, qu’en in- 
jectant dans la veine jugulaire d’un lapin une solution de sucre et de bicar- 
bonate de soude, on retrouve dans les urines autant de sucre que lorsque 
l'injection se fait avec une dissolution sucrée seulement. Enfin, nous avons 
prouvé par des faits irrécusables que, même en dehors de l’économie ani- 
male, les carbonates alcalins n’agissent pas sur le glucose au-dessous de 
95 degrés, et qu'à cette température il éprouve si lentement les métamor- 
phoses qui le convertissent en eau et en acide carbonique, qu’on trouve 
encore dans la liqueur beaucoup de sucre après une ébullition longtemps 
prolongée. 
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» Les recherches de MM. Lehmann et Bouchardat sur le sang des dia- 
bétiques et de MM. Bernard et Reynoso sur la production du diabète ar- 
tificiel donnent un puissant appui aux expériences qui font l'objet de ce 
Mémoire et à la conclusion qui en découle. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂVote sur l’action que le phosphore rouge exerce sur 
l’économie animale et sur l’empoisonnement par le phosphore ordinaire ; 
par MM. Onrira et Ricour. 


(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, CI. Bernard.) 


« Cette Note est un fragment détaché d’un travail que nous avons entre- 
pris sur l’empoisonnement par le phosphore et les différentes questions qui 
s’y rattachent. La nature des recherches que nous avons crues nécessaires 
pouvant éloigner encore longtemps le terme de notre travail, nous nous 
sommes décidés à faire connaitre, dès aujourd’hui, celles de nos expériences 
qui ont trait à l’action exercée par le phosphore amorphe sur l'économie 
animale. C’est sur des chiens que nous avons expérimenté, en leur admi- 
nistrant le phosphore rouge, intimement mélangé, au moyen du pilon, avec 
le fromage d'Italie dont nous les nourrissions. 

» Première expérience. — Du 28 au 30 juillet, nous avons donné, par 
doses de 2 grammes chaque jour, 6 grammes de phosphore rouge à un chien 
vigoureux. Le 31, nous avons porté la dose à 5 grammes. Nous avons at- 
tendu jusqu’au 7 août, et alors, voyant que la santé de l’animal n’était point . 
troublée, nous avons recommencé à lui administrer 2 grammes par jour jus- 
qu’au 19. À cette date l'animal avait avalé 36 grammes de phosphore rouge 
depuis le commencement de l’expérience. Comme aucun accident ne surve- 
nait, nous lui avons introduit, le 21 août, dans l'estomac 2 grammes de 
phosphore ordinaire, et nous lui avons lié l’œsophage. Le lendemain, à 
9 heures du matin, animal succombait. 

» Pendant toute la durée de l'expérience, ce chien rendait avec ses fèces 
du phosphore rouge parfaitement reconnaissable, et, après l’ingestion du 
phosphore ordinaire, les matières fécales répandaient des vapeurs phospho- 
rescentes. 

» Deuxième expérience. — Te même jour, nous avons fait avaler à une 
chienne, très-jeune il est vrai, bo centigrammes de phosphore ordinaire sus- 
pendu dans de l'huile d'olive, et l'animaln’a survécu qu'un quart d'heure. 

_. » Troisième expérience. — Le 28 novembre, nous administrons à une 
chienne robuste et très-bien portante 10 grammes de phosphore rouge. 
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Elle n’achève les aliments qui lui étaient offerts que le lendemain ; mais elle 
ne donne d’ailleurs aucun signe de souffrance. Le 30, la dose est portée à 
50 grammes; l’animal dévore tout son repas en un moment, mais bientôt il 
vomit. Dès le lendemain, cependant, il est gai et mange avec appétit. Les 4, 
5, 6 et 7 décembre, la même chienne avale 20 grammes par jour. Le 8 et 
le 10, 30 grammes; et enfin, le 1 1, elle mange trés-bien sa ration, à laquelle 
nous avions mélangé 50 grammes de phosphore; cette fois elle ne vomit 
pas. Le lendemain 12, elle mange avec appétit. En somme, cette chienne, 
sans compter les 5o grammes qu'elle a vomis, a donc avalé en douze jours 
200 grammes de phosphore rouge. 

» Nous la pendons le 12 à 6 heures du soir : à l’autopsie, nous ne trou- 
vons aucune lésion; l’œsophage, l'estomac et le tube digestif présentent 
une coloration rouge qui ne peut être attribuée qu'au phosphore amorphe. 

» Quatrième expérience. — Le 21 décembre à 4 heures, nous avons 
introduit dans Pestomac d'un chien vigoureux 2 grammes de phosphore 
ordinaire grossièrement pulvérisé dans l’eau chaude. Le lendemain matin, 
l'animal était mort. 

» Voulant rechercher pendant combien de temps le phosphore peut res- 
ter après la mort dans les organes à l’état de phosphore libre, nous avons 
retardé l'ouverture jusqu’au 4 janvier. Quelle n’a pas été notre surprise, 
lorsque nous avons vu que les organes de cet animal étaient aussi frais que 
si la mort ne datait que de quelques minutes! tandis qu’un autre chien, qui 
n'avait pas été empoisonné par le phosphore, abandonné seulement depuis 
trois Jours à côté du premier, était déja dans un état de putréfaction 
avancée. 

» Dans l’œsophage et dans l’estomac du chien empoisonné se trouvait 
une matière jaunâtre spumeuse qui répandait des vapeurs de phosphore. 
Placée sur une lame métallique chauffée au rouge, cette matière brüle sur 
quelques points avec une flamme blanche vive et des vapeurs épaisses. A 
ces caracteres il est facile de reconnaitre la présence du phosphore libre. 

» Nous réservons cette matière pour faire quelques réactions. 

» La membrane muqueuse de l’œsophage et de l'estomac présente une 
rougeur vive. Les valvuves auriculo-ventriculaires gauches offrent dans toute 
leur longueur, aux points d'insertion aux parois cardiaques, une ecchy- 
mose tres-nette. Les valvuves auriculo-ventriculaires droites sont vivement 
injectées. 

» Pour séparer lé phosphore mélé au liquide trouvé dans l'estomac et 
mieux le caractériser, nous avons placé ce liquide en digestion avec du sul- 
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fate de carbone dans un ballon bouché. Le lendemain nous filtrons: la 
liqueur qui passe parfaitement limpide se partage en deux couches : l'une 
aqueuse, l’autre oléagineuse, formée par le sulfure de carbone. Celle-ci est 
placée dans une capsule et abandonnée à l’évaporation spontanée. Quand 
tout le sulfure de carbone s’est dégagé, il reste une masse jaune possédant 
tous les caractères du phosphore : lumineuse dans l'obscurité, répandant 
une odeur alliacée, brülant avec une flamme blanche vive accompagnée de 
vapeurs blanches épaisses, laissant enfin après sa combustion un résidu 
rouge. 

» Cette expérience, qui montre déjà que 2 grammes de phosphore ordi- 
naire suffisent pour tuer un chien, a fixé notre attention d’une manière 
spéciale par quelques particularités que nous allons signaler; elle indique. 
en effet, qu’à la suite d’un empoisonnement par le phosphore : 

» 1°. Ce corps peut exister dans les organes, à l’état libre, quinze jours 
après la mort. Ce fait, s’il a été entrevu ou vagnement prévu, n’a pas été jus- 
qu'à présent, que nous sachions, observé. Il est possible, d’ailleurs, que le 
phosphore se conserve encore plus longtemps dans le même état, et il est 
facile de comprendre quel parti peut tirer de cette observation, dans des 
cas analogues, l’expert chargé de constater l’empoisonnement. 

» 2°, La putréfaction est, dans certains cas, singulièrement retardée. 

» 3°, Le sulfure de carbone est un bon dissolvant pour séparer le phos- 
phore libre des matières avec lesquelles il est mélangé dans l’estomac et qui 
masquent les propriétés caractéristiques de ce métalloïde. 

» Les remarques précédentes nous ont paru mériter une mention, mais 
nous avons cité cette dernière expérience surtout parce qu’elle concourt 
avec les autres à démontrer que l’action exercée sur l’économie animale 
par le phosphore amorphe n'est pas comparable à celle que produit le 
phosphore ordinaire; il est même permis de dire que le premier de ces 
corps n’est pas vénéneux. Cette assertion, déja avancée par d’autres obser- 
vateurs sans preuves suffisantes, n’a été incontestablement établie pour 
nous que par l’ensemble des expériences que nous venons de rapporter. » 


CHIMIE. — Recherches sur le tungstène et quelques-unes de ses combinaisons : 
par M. A. Ricur. 


(Commissaires, MM. Peligot, Despretz, Balard.) 


« Pour préparer le tungstène métallique, j'ai eu recours à la réduction 
de Pacide tungstique par l'hydrogène et à l'attaque du chlorure par le s0- 
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dium. Si l’on fait passer un courant d'hydrogène pur et sec dans un tube de 
porcelaine luté contenant de l'acide tungstique et qu’on chauffe au rouge 
pendant deux heures au moins, au moyen de coke cassé en petits fragments, 
on obtient une matière qui ne renferme plus d'oxygène. Quand on opère 
à une température plus basse, il reste toujours une quantité plus ou moins 
considérable d’oxydes inférieurs. 

» Le tungstène produit à cette haute température n’est point fondu, pas 
même agrégé; il se présente en petits grains cristallisés, susceptibles de 
prendre l'éclat métallique par le frottement et rayant le verre avec facilité : 
placé dans un feu de forge assez violent pour ramollir et déformer le creu- 
set, il y est resté à l’état solide; c’est grâce à M. Despretz, qui a bien voulu 
mettre à ma disposition la pile de la Faculté des Sciences, que je suis par 
venu à le fondre, et il m’a fallu pour atteindre ce résultat le soumettre à l’ac- 
tion de 200 éléments Bunsen ordinaires ; dans ces circonstances, une por- 
tion notable du métal s’oxyde et donne dans sa combustion une flamme 
bleue qui, projetée sur un écran blanc dans l'obscurité, présente de très- 
belles teintes. 

» Le tungstène ne s’oxyde qu'à une température très-élevée dans l'air 
ou même dans l’oxygène sec, et encore l’action est lente. Il ne brüle pas 
dans le chlore sec, et il faut que sa température soit portée à 300 degrés en- 
viron pour que l’attaque ait lieu. 

» L'acide azotique tenu à 70 ou 80 degrés le change, au bout de trois à 
quatre jours, en acide tungstique. L'eau régale agit avec un peu plus de 
rapidité. Les acides sulfurique et chlorhydrique concentrés le transforment 
en oxyde bleu, et à la longue cet oxyde se change en acide tungstique. 

» L'eau aérée distillée ou ordinaire parait sans action sur lui, même 
après un contact d’un mois et demi : il en est de même d’une eau alcaline, 
tandis que cette même eau contenant un peu d’acide sulfurique se colore 
en bleu; mais l’action est lente et très-faible. Ce métal n’attaque pas l’eau 
à 100 degrés, mais au rouge la décomposition de l’eau se fait avec la plus 
grande énergie, le tungstène se gonfle et bientôt tout est transformé en 
oxyde. 

» Si l’on place du tungstène avec de l’iodure d’éthyle dans un tube scellé 
à la lampe et qu'on chauffe à la température de 240 degrés environ, ce 
métal est à peine altéré au bout de dix jours de contact : cependant on voit 
nager dans la liqueur de petites aiguilles nacrées qui sont de l’oxy-iodure 
de tungstène. 

» Si l’on remplace l'oxyde d’éthyle par de l’iodure dé méthyle, l’action 
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est plus nette; le liquide distillé donne, outre de Fiodure de méthyle non 
attaqué, une liqueur visqueuse bouillant à une température élevée. Si on 
l’agite avec de l’alcool éthéré un peu chaud, il se sépare une huile, tandis 
que l’éther abandonne par évaporation une substance qui, convenablement 
purifiée, cristallise en larges plaques incolores, fond vers r 10 degrés et pré- 
sente à l'analyse la composition 


3 (C?H°) Tu, I. 


Cet iodure, agité avec de l’oxyde d’argent récemment précipité, produit une 
poudre blanche qui est l’oxyde : 


3(C2H°) Tu, O. 


» Ce corps se combine aux acides et donne naissance à des sels incristal- 
lisables, restant, si on les concentre, à l’état d’un liquide visqueux, d’où les 
alcalis réprécipitent l’oxyde précédent. Ces sels se produisent de méme 
en attaquant l’iodure par les acides correspondants. 

» Pour déterminer l’équivalent du tungstène, je me suis basé sur la ré- 
duction par l'hydrogène pur de l'acide tungstique TuO*, dont la composition 
est généralement admise, Le poids de l’eau recueillie, celui du tungstène 
restant, conduisent au nombre 87; ce chiffre est un peu plus faible que celui 
qu'on à admis jusqu'alors, et cela devait être, car on avait employé pour 
cette détermination de l'acide tungstique mélé d’alcali (parce qu'il a été 
préparé au moyen du carbonate de soude); tandis que j'ai opéré sur de l’a- 
cide pur retiré par calcination d’un sel ammoniacal ou précipité par l’eau 
du chlorure pur et sublimé. . 

» Voulant obtenir le tungstène par l’action de son chlorure sur le so- 
dium, j'ai dû d’abord me préoccuper de la préparation sur une échelle 
un peu grande de la matière rouge connue sous le nom de chlorure de 
tungstène, qu'on s'était procurée jusqu'alors par l'attaque du tungstène au 
moyen du chlore; jy suis parvenu aisément en dirigeant un courant de 
chlore sec sur un mélange de 1 partie d'acide tungstique et de 3 parties de 
charbon en poudre, placé dans une cornue en grès bitubulée chauffée au 
rouge sombre. Pour l'obtenir à l’état de pureté, on n’a plus qu’à le redis- 
tiller avec soin dans un courant d'hydrogène; comme il est plus volatil 


que les autres composés produits dans cette réaction, il s’en sépare avec 


facilité. 
. » Ce composé chauffé avec du sodium dans un tube rempli d'hydrogene 
me donnant toujours de l’eau et de l’oxyde de tungstène, j'ai été naturelle- 
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ment amené à penser que ce prétendu chlorure contenait de l'oxygène; en 
effet, soumis à l’analyse, il m'a donné des nombres conduisant exactement 


à la formule 
Tu CO. 


Traité par l’eau, ce composé se décompose rapidement en acide tungstique 
et acide chlorhydrique ; mais si l’on fait l'expérience dans un tube bouché et 
sur le mercure, on constate de plus qu'il:ne se dégage pas d'hydrogène; 
cette réaction, inexplicable en admettant la formule Tu CP, se comprend 
très-bien au contraire si l’on reconnait à cette matière la composition repré- 
sentée plus haut. En effet, on a 


Tu CO + 2H0 = Tu Of + 2H CI. 


Il existe cependant des chlorures de tungstène, et si jusqu’à présent on n’en 
a pas constaté la présence, cela tient à ce qu'ils se changent en oxychlorure 
rouge en présence des plus petites quantités d’eau. l 

» Trichlorure de tungstène. — Ce composé s'obtient abondamment en 
dirigeant un courant de chlore sec sur du tungstène bien pur placé dans un 
tube de porcelaine chauffé, et où l’on a fait passer à l'avance de l’hydro- 
gène desséché dans le but d’enlever l’air et l'humidité. 11 constitue une ma- 
tière cristallisant par sublimation en longues aiguilles gris d’acier qui fon- 
dent à la température de 218 degrés, et donnent un liquide noir se concré- 
tant en un culot gris dont l'aspect, la cassure, ont toute l’apparence de 
liode. L’eau le décompose instantanément. Son analyse conduit exactement 
à la formule 

Tu CF. 


» Bichlorure de tungstène. — Ce corps se prépare en très-petites quan- 
tités quand on réduit par l'hydrogène le chlorure précédent placé dans un 
tube en verre. On s'arrête quand il ne se dégage plus d’acide chlorhydrique. 
Il reste une petite quantité d’un produit brun-noirâtre qui présente à l’ana- 
lyse la composition Tu CP. Il est assez difficile de se tenir dans les limites 
restreintes de température où cette réaction a liéu. Si l’on chauffe trop, le 
trichlorure est volatilisé et le: produit souillé par du tungstène métallique 
dont une partie se dépose sur les parois du tubé en un bel anneau mi- 
roitant. j 

» Bisulfure de tungstène.— Le sulfure de tungstène correspondant à l’a- 
cide tungstique s'obtient assez facilement; mais il n’en est pas de même pour 
le bisulfure de ce métal. Je suis parvenu à le préparer à l'état de pureté par 
un moyen très-simple, qui consiste à chauffer ensemble poids égaux de bi- 
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tungstate de potasse et de soufre dans un creuset en terre jusqu'à fusion 
tranquille de la matière. On traite le résidu par l’eau qui dissout le tung- 
state de potasse, et on lave sur un filtre le sulfure qu’on dessèche ensuite. 
C’est une matière noire, cristallisée en petites aiguilles, s’oxydant au rouge 
au contact de l'air, ou à 5o degrés en présence de l’acide nitrique, et 
présentant exactement la composition du bisulfure de tungstène. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Mémoire sur l'emploi du sulfure de carbone 
comme moyen d'extraction du suif des os, de l'huile des graines oléagi- 
neuses, et du dègraissage des laines ; par M. E. Druiss. (Extrait. ) 


(Commissaires, M M. Dumas, Pelouze, Payen.) 


« ... En 1840, le sulfure de carbone était encore préparé dans les labo- 
ratoires, soit dans des canons de fusil recourbés, soit dans des petites cor- 
nues en grès. Le prix commercial à cette époque variait de 5o à 60 francs 
le kilogramme ; j'ai rapidement descendu le prix de ce produit, et déjà en 
1848 je l'ai vendu au prix de 8 francs le kilogramme à MM. Perroncel et 
Gérard, pour la vulcanisation du caoutchouc par le sulfure de carbone et 
le chlorure de soufre. Aujourd’hui, avec un appareil composé de trois cor- 
nues, je fabrique, dans mon établissement de Pantin, l'énorme quantité de 
500 kilogr. de sulfure en vingt-quatre heures, Le même fourneau, les mêmes 
cornues avec le même chauffage, il y a à peine un an, ne produisaient que 
150 kilogrammes dans le même laps de temps; et ce produit, qui naguère, 
comme je le disais, valait 60 francs le kilogramme, me revient aujourd’hui 
à 5o centimes le kilogramme; et je ne doute pas que, fabriqué dans de 
plus grandes proportions, il ne puisse bientôt être livré à l’industrie au prix 
de 40 francs les 100 kilos. 

À cet excessif bon marché se joint sa facile régénération. Le sulfure de 
carbone exige 42 degrés pour son point d’ébullition : que l’on en remplisse 
un flacon, qu’on le place dans un bain chaud, dans lequel on peut facile- 
ment tenir la main, le sulfure entrera rapidement en ébullition, l'absorption 
de calorique spécifique est presque nulle. Aussi facilement qu’il entre en 
ébullition, aussi facilément se condensent ses vapeurs; sa distillation est ra- 
dicale, entière et sans résidus ; en cela il diffère des essences et des éthers, 
qui laissent derrière eux, les uns des résidus résineux, Re autres des modifi- 
cations d’éther, soit acides, soit alcools. 

» M'étant trouvé, grâce au pouvoir productif de mon appareil, en pos- 


session d'immenses quantités de sulfure de carbone tout à fait hors des pro- 
Ÿ 28. : 
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portions de vente, puisque jusqu'ici ce produit n’a été employé qu'à la 
vulcanisation du caoutchouc, j'ai dû lui chercher d’autres applications 
industrielles, et j'en ai découvert une; que je considère comme de la 
plus haute importance, l'emploi du sulfure comme agent d'extraction des 
corps gras. 

» Paris produit 30 000 kilogrammes d’os par jour, lesquels des mains des 
chiffonniers arrivent dans les fabriques de noir animal ou de gélatine. A 
l’arrivée des os, ils sont triés, placés par catégories, les uns affectés à la fabri- 
cation de noir animal, d’autres à la fabrication de la gélatine, et quelques- 
uns enfin (tibia, péroné et fémur) sont revendus aux fabricants de bou- 
tons; mais l’immense majorité des os est employée à la fabrication du noir 
animal, on n’en emploie pas moins de 25000 kilogrammes par jour à cet usage; 
ces 6 avant d’être livré à la calcination subissent.un travail préparatoire qui 
a pour but l'extraction du suif. Pour cela on casse les os à la hache, on les 
fait bouillir dans des grandes chaudières avec de l’eau pendant trois heures 
environ; la graisse vient à surnager, on l’écume, on retire les os ainsi dé- 
graissés, on les jette sur un tas pour leur faire subir une espèce de fermenta- 
tion dans laquelle la production de la chaleur amène un certain état de 
dessiccation qui permet à l'os d’être livré à la calcination. 

» Dans les deux opérations qui précèdent, l'os subit une profonde alté- 
ration: par la coction prolongée dans l’eau une grande quantité de gélatine, 
si nécessaire à la fabrication d’un bon noir, se dissout; mais c’est principa- 
lement la fermentation et l'exposition forcée des os pendant quelques mois 
à l'air qui amène la presque complète destruction de la matière animale, 
de là un noir d’une mauvaise qualité; et tout cela pour ne donner que de 
5 à 6 pour 100 de suif. 

» J'arrive à des résultats bien plus avantageux par l'application du sulfure 
de carbone : je concasse mes os presque en poudre, je les traite par cet agent 
qui dissout presque instantanément tout le suif contenu dans les os, et ce 
sans altération aucune de sa matière animale; je distille et j'obtiens de 10 
à 12 pour 100 de suif d’une qualité supérieure à celui obtenu par la coc- 
tLOn....: » 


L'auteur fait ensuite connaître les procédés qu'il a imaginés pour l’appli- 
cation du sulfure de carbone à l'extraction des huiles provenant des graines 
oléagineuses, ‘et au dégraissement des laines en suint. Le défaut d’ espace 
nous empêche de le suivre dans cette partie de son travail. Nous nous con- 
tenterons de dire, relativement à ce dernier ‘emploi, que : le suint isolé par la 
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nouvelle méthode devient lui-même un produit utilisable; il se présente 
sous forme d’une substance butyreuse propre à entrer dans la composition 
de certains savons. 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur le rempoissonnement des cours d'eau; 
par NE. C. Mixer, inspecteur des forêts. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l’examen de la Commission précédemment nommée.) 


« La Note résume les principaux résultats que j'ai obtenus, dans la gare 
de Choïsy-le-Roi, par l’emploi de moyens réellement pratiques destinés à 
assurer l’empoissonnement des cours d’eau... Dans mes explorations sur 
les rives de la Seine, j'ai reconnu que la gare de Choisy pouvait être utilisée 
pour des travaux de pisciculture pratique. Cette gare, qui est creusée pa- 
rallèlement au cours de la Seine, forme, sur la rive droite de ce fleuve, un 
grand rectangle de 400 mètres de longeur sur 60 mètres de largeur; elle 
communique directement avec la Seine par un petit canal complétement 
libre, sans écluse et sans barrage. 

» Pendant ces trois dernières années, à partir du mois d’avril 1852, j'ai 
installé mes appareils dans la gare et j'y ai organisé des frayeres artificielles, 
placées sous la snirveillance des employés de la gare. Mes frayères artifi- 
cielles couvertes chaque année de plusieurs millions d'œufs, et mes appareils 
flottants chargés chaque année de plusieurs milliers d'œufs des meilleures 
espèces, ont produit des quantités considérables de jeunes poissons qui 
peuplent aujourd’hui la gare, et qui, au fur et à mesure de leur dévelop- 
pement, se répandent dans les cantons limitrophes sur tout le cours de la 
Seine. Ces résultats, surtout ceux qui se rapportent aux années 1853 et 1854, 
pendant lesquelles la reproduction naturelle du poisson a été nulle ou 
presque nulle dans la contrée, en raison des influences atmosphériques et 
du régime des eaux, ont produit une heureuse impression sur les riverains, 
pour la propagation et la conservation du poisson, et sur les nombreux 
visiteurs qui ont suivi mes expériences, et qui n’ont pas tardé à en appli- 
quer les principes sur divers points de la France et de l’étranger. 

» Pourne laisser subsister aucun doute, aucune incertitude dans l'esprit 
des riverains, même les plus incrédules, j'ai eu l’idée de faire éclore, dans 
la gare, des œufs de poisson rouge ou Cyprin doré de la Chine. Des le 
printemps de 1855, cette jolie espèce était abondamment répandue dans la 
gare et dans la Seine, à plusieurs kilomètres de distance. Antérieurement à 
cette importation, l'inspecteur de la navigation et les riverains qui habitent 
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le pays depuis plus de trente ans, n'avaient pas vu ou pêché un seul poisson 
rouge. 

» L'importance des résultats obtenus fixera, j'ose l’espérer, la bienveil- 
EE attention de l’Académie, et pourra peut-être donner une nouvelle 
preuve à l'appui de l'opinion que j'ai émise, à savoir que la pisciculture 
pratique était facile et peu coûteuse sur les cours d’eau, et que leur empois- 
sonnement pouvait être opéré sans avoir recours à des établissements spé- 


Caux. » 


M. S. Caper adresse, de Rome, un nouveau manuscrit contenant : 
Des rectifications relatives a ses communications précédentes. 
Des considérations sur les causes de certaines monstruosités et de 
certains cas de grossesse extra-utérine et de quelques cas de stérilité. 
3°. Des observations sur les bons effets obtenus de l’éthiops minéral 
dans le traitement du choléra-morbus et de quelques autres maladies. Dans 
cet envoi sont comprises six planches relatives, les unes à son Mémoire sur 
les déjections des cholériques, les autres à sa Note sur une nouvelle distri- 
bution des corps naturels. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés pour les précédentes com- 
munications de l’auteur.) 


M. Ecwarr transmet des documents à l'appui des précédentes commu 
nications de M. T'ironi sur le traitement du choléra-morbus. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine constituée en Commission 
spéciale du concours pour le prix du legs Bréant.) L 


M. Levrau adresse une Lettre relative à sa précédente communication sur 
let traitement du choléra-morbus. 


(Renvoi à la même Commission.) 


M. Brauroir envoie de Bruxelles, pour le concours Montyon (prix de 
Médecine et de Chirurgie), un Mémoire imprimé portant pour titre: « De 
l'entéropathie métallique », et y joint, conformément à une condition 
imposée aux-concurrents, une Note manuscrite indiquant ce qu’il GRAS 
comme neuf dans son travail. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


(Laxr .) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze SEcRÉrAIRE PERPÉTUEL donne lecture d’une Lettre de M. 1e Minis- 
TRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE qui, en date du 22 janvier, autorisait l’Aca- 
démie à prendre, sur les fonds restés disponibles, une somme destinée à 
augmenter trois des prix qui devaient être décernés dans la séance du 28. 


M. ze Miisrre pe L'Açcricuzrure, pu Commerce ET pes Travaux pugzics 
adresse, pour la bibliothèque de l'Institut, un exemplaire du Catalogue des 
Brevets d'invention pris en 1854. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Rayer, président de 
la Société de Zoologie, un exemplaire du tome I de la seconde série des 
Comptes rendus et Mémoires de cette Société. 


M. C. Gay prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nom- 
bre des candidats pour la place aujourd’hui vacante dans la Section de 
Botanique. 

« Par la mort de M. Gaudichaud, la Section, dit M. Gay, se trouve privée 
d’un botaniste voyageur, genre de mérite qui a été en quelque sorte tou- 
jours représenté depuis la nouvelle organisation de l’Institut, d’abord par 
Desfontaines et Labillardière, et ensuite par Auguste Saint-Hilaire et Gau- 
dichaud. Si, comme je le pense, les intentions de l’Académie sont de con- 
server dans cette Section un voyageur toujours à même, par sa grande 
expérience, de prendre une part très-active à la plupart des questions scien- 
tifiques extra-européennes que la fréquence des voyages fait à tout moment 
naître et auxquelles l’Académie s'intéresse si vivement, je vous prie, 
Monsieur le Président, de vouloir bien me faire inscrire au nombre des 
candidats pour la place aujourd’hui vacante. » 

(La Lettre, avec l’Exposé des titres qui y est joint, est renvoyée à l'examen 
de la Section de Botanique. ) 


M. Eurmanx, professeur d'anatomie pathologique à la faculté de Stras- 
bourg, prie l’Académie de vouloir le considérer comme candidat pour la 
place de Correspondant vacante dans la Section de Médecine. 


(Renvoi à l’examen de la Section de Médecine.) 


M. Vicar, dont les rechérches statistiques sur les substances calcaires à 
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chaux hydraulique et à ciment naturel ont obtenu un des prix décernés 
dans la séance publique du 28 janvier dernier, adresse des remerciments 
à l’Académie. 


La Sociéré RoYALE DES Sciences p’Upsaz adresse à l’Académie le I vo- 
lame d’une troisième série de ses Acta. 


La SoctétÉ ImPÉRIALE pes Narurauisres pe Moscou envoie deux nouveaux 
numéros de son Bulletin. 


L’AcaDÉMIE ROYALE DES Sciences DE Mapri envoie deux nouvelles livrai- 
sons de ses Mémoires (Sciences naturelles, t. 1°, partie III; Sciences ma- 
thématiques, t. IT, T* partie); 2° un Résumé des Actes de l’Académie pour 
les années 1851-1852 et 1852-1853; 3° un programme des prix proposés 
pour l’année 1856. 


La Socté LainNéENNE DE LoNpres envoie une nouvelle série des procès- 
verbaux de ses séances et remercie l’Académie pour l'envoi d’une nouvelle 
série des Comptes rendus. 


M. Moquin-Tanpox présente à l’Académie, de la part de M. 4. Bec- 
querel, médecin de l’hôpital de la Pitié, agrégé à la Faculté de médecine de 
Paris, une Note manuscrite, intitulée : Du Développement de la Fievre 
typhoïde chez les animaux. M. Moquin-Tandon résume, dans les termes 
suivants, le travail de M. Becquerel. 

» Dans une vaste propriété, aux environs de Paris, appelée Le Louvrel, 
appartenant à M. Mainguet, se trouve un château entouré d’un parc. Ce 
pare, placé à peu près en amphithéâtre sur les bords de la Seine, renfermait 
une centaine de lièvres qu'on ne chassait pas. Depuis quatre ans, on 
voyait, de temps en temps, certains de ces animaux, fatigués, qui ne 
fuyaient pas l'approche de l’homme, et qui venaient mourir dans les allées. 
Ils ne présentaient aucune blessure grave, mais ils étaient amaigris, efflan- 
qués et avaient le ventre volumineux et ballonné. Cet automne, la mor- 
talité augmenta considérablement. On consulta M. A. Becquerel, et on lui 
envoya trois sujets. M. Becquerel examina ces lièvres avec soin. Il en donne, 
aujourd’hui, dans sa Note, l’autopsie et l'anatomie pathologique. Il fait 
remarquer que ces animaux présentent les lésions les mieux caractérisées 
de la fièvre typhoïde. I] est mort de cette maladie, dans le parc dont il s’agit, 
depuis quatre ans, de soixante-dix à quatre-vingts lièvres,.» 


: 
À 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE — {Vote sur la chaleur latente des vapeurs; par 
M. Lecrann, professeur d’Astronomie à la Faculté des Sciences de Mont- 
pellier. 


« Nous calculons mal la chaleur latente des vapeurs, parce que nous ne 
prenons pas en considération leur chaleur spécifique; c’est ce qui nous 
empêche d’apercevoir la loi très-simple qui paraît la régir. En effet, nous 
concevons, souvent sans le dire, que la vapeur se condense à la température 
où elle entre dans le serpentin, et nous établissons la formule comme si dès 
ce moment elle possédait la même quantité de chaleur qu’un poids égal de 
liquide à la même température. Mais il faut faire attention qu'au moment 
où elle change d'état, elle change brusquement de chaleur spécifique et en 
prend une plus forte. En opérant comme si c'était du liquide à même tem- 
pérature, on lui attribue plus de chaleur libre qu’elle n’en avait à l’état de 
vapeur, et l'on prend ce surplus à la chaleur latente qu’on trouve par suite 
trop faible. 

» Voici comment il me semble qu'il faut procéder. Soient #, m, c, la 
température, le poids et la chaleur spécifique de la vapeur saturée ; #, m’, €’, 
la température initiale, le poids et la chaleur spécifique du liquide employé 
à la condensation (le serpentin compris); enfin #” la température finale de 
ce liquide quand la condensation est opérée, et x la chaleur latente de 
l'unité de poids de vapeur. Le liquide, apres la condensation, a la masse 
m + m'; etsa quantité de chaleur au-dessus de zéro est (m7 + m’)c't”". Elle 
se compose de ce qu’elle était d’abord m'c'£’, plus de la chaleur libre mct 
de la vapeur au-dessus du même point, plus de la chaleur latente mx ; on 
a donc : 


met + mx+mct=(m+m)ct", 
d’où l’on tire 
x=—{(#"—-#)—ct+ ct 
m 
pour la chaleur latente de l'unité de poids, et 


xæ+ct où X=— (#—#)+0c't" 
m 


pour la chaleur totale. Par le raisonnement ordinaire on aurait 


m'c' 


= (OU) ct + cl 


C. R., 1856, 1% Semestre. (T. XLII, N° 5.) 29 


( 214) 


pour la chaleur latente, et 


m'c! 


THCt OU (é—v)+ ct 


m 


pour la chaleur totale. Les formules coincident pour la chaleur totale, et 
différent pour la chaleur latente; mais c’est justement celle-ci qui paraît 
suivre une loi très-simple, On voit bien sans doute que je suppose le liquide 
condensant de même nature que celui d’où émane la vapeur. On voit égale- 
ment que je compte le calorique de température de la vapeur à partir de 
zéro ; il n’est pas difficile de modifier les formules de manière à le compter 
de telle autre température qu'on voudra; mais le point de départ que 
j'adopte parait mériter la préférence, du moins pour la vapeur d’eau que 
j'ai surtout en vue. 

». Pour appliquer la formule de la chaleur latente à la vapeur d’eau, je 
ne puis mieux faire que d'emprunter les résultats que nous devons à M. Re- 
gnault, ou plutôt la formule qui les représente. En appelant + la tempéra- 
ture de la vapeur et la chaleur totale pour l'unité de poids, il a trouvé que 
de o degré à 230 degrés les expériences s'accordent de la manière la plus 
satisfaisante avec la formule 


L = 606,5 + 0,305.4, ou l—0,305(1988,5 +1). 


» Pour déduire de là la chaleur latente, il faut de / retrancher et. Or cne 
peut être ici ni la chaleur spécifique sous pression constante, ni la chaleur 
spécifique sous volume constant ; car elles ne peuvent être prises sans faire 
passer la vapeur ou à l’état de gaz ou en partie à l’état liquide. Pour les va- 
peurs saturant l’espace, qui ne sont ni gaz ni liquide, il n'y à d’autre chaleur 
spécifique que celle signalée et définie par M. Regnault ( Recherches, etc., 
tome I, page 727); c'est la quantité de chaleur qu’il faut fournir à 1 kilo- 
gramme de vapeur saturée pour élever sa température de 1 degré, lorsque 
l'on comprime en même temps cette vapeur de manière à la maintenir à 


1 Q , dl ‘ ; 
l'état de saturation; en d’autres termes, c’est TU 0,305. Or, si de Z'on 


retranche 0,305 .é, il reste 606,5 ; c'est-à-dire que la chaleur latente, cal- 
culée comme je l'ai expliqué, est constante. Quant aux termes, c’est la loi de 
Southern; mais au fond, c’est assez différent. Entendue comme je le fais ici, 
elle me parait devoir être admise comme une déduction ou interprétation 
tres-légitime des expériences de M. Regnault. Il restera à voir, si elle peut ; 
s appliquer à d’autres liquides. 

» Mais il importe de remarquer que le chiffre de la chaleur latente dé- 
pend entièrement du point d’où l'on compte la chaleur de température ct. 
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C'est 606,5 quand on la compte du zéro habituel; c’est 637, si on la compte 
de 100 degrés; c’est o, si on la compte de — 1988°,5, comme on le voit tout 
de suite par la seconde expression de Z. Dans ce dernier cas, le point de 
départ est comme un zéro absolu pour la vapeur. Il n’y à plus de chaleur 
latente, mais seulement de la chaleur de température. L'expression de cha- 
leur latente n’a été introduite que par la comparaison de la vapeur au 
liquide d’où elle émane. Pour qu’elle eût ün sens net ou précis, il faudrait 
qu’il y eût une limite connue de température au-dessous de laquelle la va- 
peur ne se forme plus. On prendrait naturellement cette limite pour origine 
des températures de la vapeur; et, quand celle-ci naïitrait à une température 
quelconque, on ferait mentalement deux parts de la chaleur qu’elle prend 
au liquide. L’une serait celle qu'il lui faudrait pour exister à l’état de vapeur 
saturant l’espace à la température limite, et l’autre celle qui lui donne la 
température du liquide ; la première serait la chaleur latente, et la deuxième 
la chaleur de température entendue comme ci-dessus. En l’absence d’une 
telle limite, l'expression de chaleur latente conserve un vague qu’on ne 
peut faire disparaître qu’en en adoptant une arbitrairement; celle de zéro 
parait très-convenable, surtout pour la vapeur d’eau. » 
A 
PHYSIQUE. — Vote sur l'emploi des appareils dinduction; effets des 
machines multiples ; par M. Léon Foucaur. 


« Les machines d’induction, telles que les construit aujourd’hui l’habile 
artiste M. Rubhmkorff, passent parmi les hommes de science pour avoir 
atteint le plus haut degré de puissance qu’elles comportent ; lorsqu'on veut 
leur donner des dimensions plus considérables, l'effet ne croît pas propor- 
tionnellement, et les organes d'interruption du courant inducteur se dé- 
truisent avec une rapidité qui oblige à revenir au modèle consacré par 
l'usage. Cependant ces sortes d'appareils remplaceraient sans doute avec 
avantage l’ancienne machine électrique, si l’on parvenait à leur faire pro- 
duire des effets plus puissants. 

» Les étincelles qu’on obtient actuellement des machines inductives, 
ne s'élancent guère au delà de 8 à 10 millimètres, et déjà pourtant 
elles accusent dans le courant d’induction une forte tension, dont le 
développement dépend de l'intensité du courant inducteur et de la lon- 
gueur du fil induit; mais ce qui favorise surtout cette haute tension, c’est 
la cessation plus où moins brusque du courant inducteur. Or il n’y à pas 
de moyen connu d'interrompre instantanément un courant qui circule 
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avec intensité dans un long conducteur métallique. La séparation, quelque 
rapide qu’elle soit, des pièces contiguës destinées aux contacts, n’a jamais 
lieu sans production d’une étincelle plus ou moins visible, qui montre 
que tout courant qu'on voudrait arrêter court est effectivement prolongé 
pendant quelques instants par un extra-courant dirigé dans le même sens. 
Ces étincelles d’extra-courant sont plus vives, plus durables et plus nuisibles 
à mesure que le courant interrompu parcourt un plus long circuit, et comme 
celui-ci se développe nécessairement avec les dimensions de l'appareil, il 
arrive qu’en cherchant à les accroître on finit par perdre d’un côté ce que 
l'on gagne de l’autre. 

Tel est en réalité l'obstacle qui, malgré l’adjonction du condensateur 
de M. Fizeau, est venu s'opposer à ce qu'on donnàt une plus grande ex- 
tension au phénomène révélé par l’admirable découverte de M. Faraday. 

Cependant, en assimilant les appareils d’induction aux autres sources 
connues d'électricité dynamique, qui toutes sont susceptibles d’être réunies 
en série et de donner des effets de tension proportionnels au nombre des 
éléments électromoteurs, j’arrivai à conclure qu'il en serait de même entre 
plusieurs machines inductives, pourvu qu’elles fussent assujetties à fonc- 
tionner d’une manière concordante. 

» Si, en effet, cette condition était réalisée, chaque machine ayant ses 
organes propres, tous les courants inducteurs se distribueraient isolément, 
et les étincelles d’extra-courant, éclatant par hypothèse au même instant, 
auraient toutes ensemble même durée que si chaque machine fonctionnait 
seule; l'influence inductive s'exercerait donc simultanément dans tous 
les appareils sans qu'il y eût réaction croissante et nuisible provenant de 
l’ensemble des extra-courants. 

Toute la difficulté se trouve ainsi ramenée à établir entre plusieurs 
machines une solidarité qui maintienne entre les phases des courants in- 
ducteurs une concordance parfaite. Quand on opère avec deux machines, 
ce résultat s'obtient d’une manière assez simple en alimentant les deux 
courants inducteurs par une même pile, et en faisant NL AIS 
métalliquement les interrupteurs électromagnétiques. 

» Pour fixer les idées, je suppose que le courant fourni par le pôle positif 
de la pile pénètre en se bifurquant dans les bobines inductrices ; au sortir 
de celles-ci, les deux rameaux rencontrent les interrupteurs, traversent les 
points de rupture et se réunissent au delà «pour rentrer dans la pile par le 
pôle négatif. Dans ces circonstances, les deux machines marchent à la 
fois, mais d'une maniere indépendante et sans augmentation notable du 
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résultat final. Si alors on établit une communication entre les deux 
courants partiels par un fil métallique inséré de part et d’autre en quel- 
que point du fil inducteur situé entre la bobine et la pièce vibrante, 
l'accord s'établit et le système fonctionne avec la puissance d’une machine 
double. 

» Cet accord résulte évidemment de ce que celui des deux marteaux in- 
terrupteurs qui, par une cause quelconque, tendrait à prendre l'avance, 
détermine par son jeu les mêmes périodes d’aimantation dans les deux ma- 
chines, et que, par suite, il oblige l’autre marteau à le suivre d’assez près 
pour que leurs mouvements simulent un synchronisme parfait, et qu'il y 
ait ver de l’étincelle entre les deux points de rupture. 

On reconnaît qu’effectivement les tensions ont gagné, car les étincelles 
4 courant induit sont bruyantes, sinueuses et longues de 16 à 18 milli- 
métres. 

» Si l’on voulait étendre à plusieurs appareils l’expérience qui m'a réussi 
pour deux, il y aurait encore à compter avec certaines difficultés. D'abord 
le rcbidsisnté ne pourrait pas s'établir d’une manière aussi simple, et de 
plus l'isolement des deux bobines formées par l’ enroulement du fil induc- 
teur et du fil induit deviendrait insuffisant. Déjà, en opérant avec deux ma- 
chines, il est nécessaire: pour éviter les pertes d'établir les communications 
de telle sorte, que les tensions positives et négatives s'accumulent aux extré- 
mités externes et libres des deux fils Pda tandis que les extrémités 
internes réunies persistent à l’état naturel. 

» Si l’habile constructeur, de qui l’on tient le bel appareil généralement 
désigné sous son nom, croit pouvoir réaliser un isolement plus parfait, on 
arrivera sans doute à reculer de plus en plus la limite qui paraissait s’oppo- 
ser à l’extension progressive des phénomènes d’induction. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Aecherches sur une nouvelle classe d'alcools; 
par MM. Avueusre Canours et A.-W. Hormanx. 


En soumettant à la distillation sèche la glycérine, soit seule, soit addi- 
tionnée de bisulfate de potasse ou d’acide phosphorique anhydre, M. Red- 
_tenbacker obtint un produit remarquable, auquel il donna le nom d’acro- 
léine. Celüi-ci présente tous les caractères d’une aldéhyde et, de même 
que l’aldéhyde vinique, se change, sous l'influence des corps oxydants, en 
un acide auquel il donna le nom d’acide acrylique. 
» Les recherches de MM. Will et Wertheim sur les essences d’ail et de 
moutarde conduisirent à rapprocher ces composés de l’acroléine, analogies 
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qui furent mises en évidence par les travaux récents de MM. Berthelot 
et de Luca, relatifs au propylène iodé, corps analogue aux propylènes chloré 
et bromé obtenus antérieurement par MM. Cahours, Reynolds et Hof- 
mann, et sur la transformation ultérieure de ce produit en essence de mou- 
tarde par son action sur le sulfocyanure de potassium. 


» Il restait donc à trouver la clef de voûte de cet édifice, c’est-à-dire l’al- 
cool auquel on püt non-seulement rattacher tous les composés précédents, 
mais encore faire naître une série de produits correspondant, soit aux éthers 
simples, soit aux éthers composés dérivés de l'alcool ordinaire. Après bien 
des tentatives demeurées longtemps infructueuses, nous sommes parvenus 
à produire l'alcool et l'éther de cette série, pour laquelle nous adopterons 
le nom de série acrylique, de même qu'un certain nombre d’éthers com- 
posés. Pour arriver à ce résultat, nous avons fait réagir le propylene iodé 
sur divers sels d'argent. C’est ainsi que dans l’action réciproque de l’oxa- 
late d'argent et du propylène iodé on obtient de l’iodure d’argent et de 
l'oxalate acrylique. Ce dernier, séparé de l’iodure d'argent, lavé à l’eau, 
séché sur du chlorure de calcium, puis distillé, se présente sous la forme 
d'un liquide incolore, limpide, plus pesant que l’eau, doué d’une odeur 
aromatique qui rappelle celle de l'éther oxalique, bouillant à 207 degrés, 
auquel l'analyse assigne une composition qui s’accorde avec la formule 


CSH5 O0 = C20%, C‘H°O. 
Traité par un excès d’ammoniaque seche, ce composé se transforme en 
oxamide, en régénérant l'alcool acrylique. Ce dernier est un liquide inco- 


lore, très-mobile, doué d’une odeur piquante qui rappelle celle de la mou- 
tarde, bouillant à 103 degrés, auquel l’analyse assigne la formule 


C°H° O? = 4 vol. vapeur. 


» L'alcool acrylique brüle avec une flamme beaucoup plus lumineuse que 
l'alcool ordinaire. Il se méle en toutes proportions avec l’eau. Traité par 
le potassium, il dégage de l'hydrogène et se transforme en une matière 
gélatineuse qui correspond à l'alcool potassé. Cette dernière est vivement 
attaquée par l’iodure acrylique (propylene iodé), il se dépose de l’iodure de 
potassium en abondance, en même temps qu’il se forme un liquide incolore, 
plus léger que l’eau, entièrement insoluble dans ce véhicule, qui correspond 
à l’éther ordinaire. La réaction s'explique facilement au moyen de l’équa- 
üon C°H° KO? + C° H°I = KI + C'‘?H'°0:. 

» En traitant l'alcool potassé par l’iodure acrylique, ou bien l'alcool acry- 
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lique potassé par l’iodure d’éthyle, il se forme de l’iodure de potassium, et 
l’on obtient un liquide limpide, incolore, aromatique, qui n’est autre chose 
qu'un éther mixte renfermant les radicaux éthyle et acryle. | 

» Le phénol potassé donne des résultats analogues par son action sur 
l’iodure acrylique. 

» En distillant l'alcool acrylique avec le chlorure, le bromure ou lPio- 
Fe de phosphore, on reproduit avec la plus grande facilité les éthers 
chlorhydrique, bromhydrique et iodhydrique de cette série. 

L'alcool acrylique se dissout sans coloration dans l'acide sulfurique 
au maximum de concentration, et donne un acide copulé formant avec la 
baryte un sel soluble et cristallisable. Ce sel est anhydre; l'analyse lui 
assigne la formule BaO, SO*, C°H° O, SOS. 

L’acide phosphorique anhydre attaque l'alcool acrylique sous l’in- 
fluence d’une douce chaleur. {1 se dégage un gaz incolore, brülant avec une 
flamme très-lumineuse, dont nous n'avons pas fait l'analyse. Selon toute 
apparence, sa composition doit être exprimée par la formule C° H*. 

» L'alcool acrylique est promptement attaqué par les agents oxydants. 
Un mélange d’acide sulfurique et de bichromate de potasse agit sur ce 
corps avec une violence extrême. Les produits de cette réaction sont de 
l’acroléine et de l’acide acrylique. Le noir de platine produit la même trans- 
formation. Enfin, ce même alcool, traité par la potasse et le sulfure de 
carbone, donne un composé qui cristallise en belles aiguilles jaunes res- 
semblant au xanthate de potasse, et Sn 0 l'analyse assigne une formule 
analogue. 

» À l’aide de l’alcool lui-même, de l'acide vinique ou de l’iodure acry- 
lique, tous les termes de cette série se produisent avec la plus on faci- 
lité. Voici quelques éthers acryliques obtenus de cette manière 

» L’acryle-oxameéthane ou l’oxamate d’acryle se forme en ajoutant de 
lammoniaque par petites portions à l’oxalate acrylique jusqu'à ce qu'il 
commence à se former de l’oxamide. La solution filtrée donne par l’éva- 
poration de magnifiques cristaux solubles dans l’alcool. 

» Le carbonate d’acryle est une huile plus légère que l’eau, qui se pro- 
duit facilement par l’action du sodium sur l’oxalate. Une solution alcoo- 
lique de ce composé traitée par la baryte donne du carbonate de cette base 
en régénérant l'alcool. 

» Le benzoate d’acryle se produit facilement par l’action du chlorure de 
benzoile sur l’alcool acrylique. C’est un liquide plns pesant que l'eau, 
bouillant à 220 degrés, doué d’une odeur aromatique analogue à celle de 
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l’éther benzoïque. L'analyse assigne à ce composé la formule 
C?° H!° O* — C?‘ H° 0, C£ H° O. 

» Le même corps se produit facilement par l’action réciproque de l’io- 
dure acrylique et du benzoate d’argent. 

» L’acétate d’acryle obtenu par l’action de l’iodure acrylique sur l’acé- 
tate d'argent est un liquide incolore, très-limpide, plus léger que l’eau, et 
doué d’une odeur aromatique analogue à celle de l’éther acétique. L’ana- 
lyse conduit pour cette substance à la formule 

CHOICE 0, CH" 0: 

» Le cyanate d’argent est vivement attaqué, même à froid, par l’'todure 
acrylique; la chaleur produite par la réaction est assez intense pour que le 
composé qui en résulte distille presque en entier. On obtient ainsi un 
liquide incolore, très-limpide, bouillant à 82 degrés, doué d’une odeur 
extrêmement pénétrante, analogue à celle de l’éther cyanique, et qui pro- 
duit le larmoiement à un haut degré. L'analyse assigne à ce produit la for- 
mule CS H5 AzO? — C?AzO, CH°O. C'est le cyanate acrylique. Ce com- 
posé s’échauffe légèrement lorsqu'on le mêle à l'ammoniaque, disparait 
promptement, et la liqueur fournit par lévaporation une magnifique 
substance cristallisée, qui n’est autre chose que l’urée acrylique. L'analyse 
assigne, en effet, à ce composé la formule 

CH A2 0Pe=-CTTH7; CS HF A7 O7 
qui ne diffère de la thiosinnamine 

CRHSAS SMS CARO ANS 
qu’en ce que le soufre s’y trouve remplacé par une quantité équivalente 
d'oxygène. 

» F/aniline produit avec le cyanate acrylique une substance analogue qui 
cristallise avec la plus grande facilité. | 

» Chauffé avec de l’eau, le cyanate acrylique finit par se solidifier entie- 
rement. Le produit obtenu de cette manière présente toutes les propriétés 
et la composition de la sinapoline, c’est-à-dire de la diacryl-urée. En effet, 
l'analyse que nous avons faite de cette substance conduit à la formule. 


C'*H!2 Az20? = C2? [ H?, (c° H°} ] Az? O2. 
Sa formation s'explique au moyen de l'équation 
2 (C*H5AzO?) + 2 HO = C'* H'2Az2 0? + 2 CO?. 


Cyanate acrylique, Sinapoline. 
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» Le cyanate acrylique se décompose par l’ébullition avec une lessive 
concentrée de potasse ; il se forme bientôt une matière concrète qui nage à 
la surface et qui n’est autre chose que cette même sinapoline. Le produit 
distillé, recueilli dans un récipient refroidi, consiste en un mélange de mé- 
thylamine, de propylamine et d’acrylamine. Cette dernière distille entre 180 
et 190 degrés; elle ne paraît pas susceptible de former, avec le bichlorure 
de platine, un sel bien nettement cristallisé. 

» Il résulte des expériences que nous venons de rapporter qu’il existe une 
nouvelle classe d’alcools, dont l'alcool acrylique formerait le troisième 
terme. De même que l'alcool ordinaire, l'alcool acrylique fournit une série 
de dérivés qu’on peut formuler d’une manière analogue. 

» Les différents termes connus de cette nouvelle série peuvent, en effet, 
se formuler de la manière suivante, en les comparant à leurs correspondants 
de la série vinique : 


CS H°0? alcool acrylique, 

CÿHSO, ou C'?H' 0: éther acrylique, 

C° H° C1 chlorure acrylique, 

CH; Br bromure acrylique, 

C'HSI iodure acrylique, 

C*H°S sulfure acrylique (essence d'ail), 

C° H° O, C?S' xanthate acrylique, 

C°H°S, C'AzS sulfocyanure (essence de 
moutarde), 

C’H° O, C’AzO cyanate acrylique, 

C'HS 0, C:0* oxalate acrylique, 

C° HO, C' H° Az O* oxamate acrylique, 

C° H°O, CO? carbonate acrylique, 


C'H° 0° alcool vinique, 
C‘ HO ou C*H' O0: éther ordinaire, 
C‘H5 CL chlorure éthylique, 
C‘H° Br bromure éthylique, 
C‘H°I iodure éthylique, 
C' HS sulfure éthylique, 
C‘H° O, C?S‘ xanthate éthylique, 
C‘H°S, C’AzS sulfocyanure éthylique, 
. C'H°O, C’AzO cyanate éthylique, 
C‘H°0, C:0* oxalate éthylique, 
C'H°O, C‘ H?°Az 0° oxamate éthylique, 
C!H°O, CO? carbonate éthylique, 
| C' H° 0, C' H° O* acétate éthylique, 
C'H5 O, C' H° 0* acétate acrylique, Ci‘ HO, C' H° O* benzoate éthylique, 
C’H°0, C'‘ H° 0 benzoate acrylique, | CH 0, S0°, HO SO* acide sulfovinique, 
€‘ H: O, S0?, HO, SO® acide sulfoacrylique, | C'H' O0? aldéhyde vinique, 
CS H‘ 0? aldéhyde acrylique (acroléine) | C! HO" acide acétique, 
CH‘ Of acide acrylique, C' H° hydrocarbure (acétène), 


C H° hydrocarbure ( propylène), 

CH‘ A7’ 0° urée acrylique, 

C“ H!? Az: 0° diacrylurée (sinapoline}, 

C* H° Az’S° urée acrylique sulfurée {thiosin- 


| 
| 
namine), 


C° HS Az’ 0° urée éthylique, 
CH! Az: O0? diéthylurée, 
CH: Az°$° urée éthylique sulfurée. 


» L'alcool acrylique dont nous venons d’esquisser les propriétés princi- 
pales forme le troisième terme d'une série parallele à celle qui comprend 
l'alcool ordinaire et qu'on peut représenter par la formule générale 


C. R., 1856, 17 Semestre. (T. XLI, N° 5.) 
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C2" H22 07, et dont les deux termes acroléine et acide acrylique sont connus 
ces plusieurs années. 

> On connait, en effet, un groupe d’acides bee qui sont dans les 
mêmes relations à l'égard de l'acide acétique que notre alcool à l'égard de 
l'alcool ordinaire. L’éther acrylcyanhydrique, que nous n’avons pas obtenu 
jusqu’à présent dans un état de pureté suffisant pour le soumettre à l’ana- 
lyse, présenterait un grand intérêt en ce qu’il doit fournir, sous Pin- 
fluence de la potasse, un acide homologue de l’acide acrylique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la production artificielle de l'essence de cannelle ; 
par M. L. Cnrozza. 


« Le dédoublement que certains acides organiques, tels quæ l'acide 
acrylique, l'acide angélique, l'acide cinnamique, éprouvent sous l'influence 
de la potasse en fusion, m'a conduit à entreprendre quelques expériences 
dans le but d'obtenir les aldéhydes correspondant à ces acides, par voie de 
synthèse, au moyen des aldéhydes des acides plus simples en lesquels ils 
se scindent par l’action de l'agent indiqué. Dans une Note publiée 
tome XXXV, p. 701, des Annales de Chimie et de Physique, j'ai démontré 
que sous l'influence de la potasse l’acide cinnamique se dédouble en acide 
benzoïque et en acide acétique, d’après la réaction suivante : 

C°’ H° 0° + 2(KH0) = C*H° KO? + C'H° KO? + H°. 

Il me restait à réaliser la réaction inverse, c’est-à-dire à produire l'acide 
cinnamique, ou l’hydrure de cinnamyle, avec des éléments benzoïques et 
acétiques : c’est ce qui a motivé l'expérience que j'ai l'honneur de commu- 
niquer à l’Académie. 

» Un mélange d’aldéhyde soéBque et d'hydrure de benzoïle saturé 
d'acide hydrochlorique et chauffé légèrement se colore en brun foncé, en 
dégageant beaucoup d’acide chlorhydrique et une grande partie de l’aldé- 
pes qui échappe ainsi à la réaction. 

Au bout de quelques minutes, le mélange se trouble par la séparation 
de AUS d’eau. Si on le soumet pee à la distillation, on recueille 
d'abord de l'hydrure de benzoïle non altéré, puis une petite quantité d'un 
liquide moins fluide qui, purifié par plusieurs rectifications et des lavages 
avec des solutions alcalines, m'a présenté la composition et les caracteres de 
l'hydrure de cinnamyle. Ce mode d'opérer n'est cependant pas avantageux, 
et Je crois qu'en répétant l'expérience, il conviendra de remplacer Pacide 
chlorhydrique par l'acide sulfurique et d'opérer en vases clos. 
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» Quoi qu'il en soit, l’odeur de la substance ainsi obtenue est parfaite- 
ment semblable à celle de l'huile de cannelle naturelle. Cette odeur devient 
surtout très-suave quand la substance commence à se résinifier. 

» Récemment préparée, elle est neutre aux papiers réactifs, parfaitement 
limpide et presque incolore ; mais par l'exposition à l'air elle s’acidifie 
rapidement et ne tarde pas à se colorer. Une exposition prolongée la rési- 
nifie entièrement. 

» Je regrette de n'avoir pu soumettre une quantité plus considérable de 
mon produit à une étude comparée avec l’hydrure de cinnamyle naturel. 
Toutefois l’analyse de la substance, son mode de formation et son odeur 
ne me laissent aucun doute sur sa nature. 

» Quant à la manière d'envisager la réaction entre les deux hydrures, 
je crois qu’on doit la considérer comme une éthérification semblable à celle 
qu’épronvent la plupart des acides organiques en présence des alcools et de 
l'acide chlorhydrique. 

» Il est probable que l'acide hydrochlorique, en réagissant sur Fun ou 
l’autre des deux aldéhydes, donne lieu à la formation des chlorures 
CICH° ou CICTH® qui, en réagissant à leur tour sur les aldéhydes, régé- 
nérent l'acide chlorhydrique et produisent l’hydrure de cinnamyle : 


CIH + C'H°O = CIC'H° + H°0, 

CIC'H° + CH 'O=CIH + CH 0; 
ou bien . 

CIH + C?:H'O = CIC'H*+H°0O, 

CIC?H° + C'H°O — CIH + C°’HO. 


» Ce mode d'interprétation conduit nécessairement à admettre l'existence 
de chlorures de radicaux non oxygénés, dont les hydrates seraient les aldé-’ 
hydes, et à modifier peut-être les formules de constitution jusqu'ici attri- 
buées à ces substances. Mais comme ces formules n’ont rien d’absolu et que 
leur valeur ne dépend que du plus ou moins grand nombre de réactions 
qu'elles mettent en évidence, je ne crois pas qu'il convienne pour le 
moment de rapporter les aldéhydes au type hydrate plutôt qu’au type 
hydrure. 

» Telle est, du reste, aussi l’opinion de M. Gerhardt, auquel je dois en 
partie les idées qui m'ont conduit à l'expérience que J'ai l'honneur de com- 
muniquer à l'Académie, et dont j'espère être bientôt à même de publier 


les détails. » 
20121 
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CHIMIE. — Sur la préparation des chlorures et des bromures des radicaux 
organiques , par l’action du protochlorure et du protobromure de phos- 
phore; sur les acides monohydratés correspondants ; par M. À. Bécnawp, 
professeur adjoint à l’École supérieure de Pharmacie de Strasbourg. 


« Deux procédés ont été appliqués à la préparation des chlorures 
correspondants aux acides monobasiques anhydres. 1° M. Cahours (4nnales 
de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXII, p. 37), qui, le premier, à 
opéré la conversion des acides organiques en chlorures correspondants, 
fait réagir le perchlorure de phosphore sur les acides monohydratés : mais 
ce procédé ne paraît applicable qu’à la préparation des chlorures dont le 
point d’ébullition est supérieur à celui de l’oxychlorure de phosphore; 
2° M. Gerhardt ( Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXXVHH, 
p- 294) fait réagir l’oxychlorure ou le protochlorure de phosphore sur les 
sels potassiques des acides monobasiques. 

» Par des considérations théoriques exposées dans deux Notes que j'ai 
eu l'honneur de présenter à l’Académie ( Comptes rendus des séances du 
23 avril et du 2 juillet 1855}, j'ai été conduit à étudier l’action du pro- 
tochlorure de phosphore sur les acides monohydratés monobasiques et sur 
les éthers de ces acides, Il résulte de mes expériences que le protochlorure 
de phosphore agit sur les acides monohydratés comme il le ferait sur un 
mélange d’eau et d’acide anhydre , et sur les éthers de ces acides comme si 
ces composés renfermaient réellement dans leur molécule le groupe de 
l'acide et le groupe de l’éther, c’est-à-dire que l’on obtient le chlorure cor- 
respondant de l’eau ou de l'acide et le chlorure correspondant de l’éther. 
Cette étude m'a fait trouver un troisième procédé de préparation des chlo- 
‘rures organiques qui me paraît d’une application beaucoup plus générale, 
certainement plus commode et moins dispendieuse, et qui revient, au fond, 
au procédé de M. Cahours. 


» Si R est le radical oxygéné d’un acide anhydre monobasique, RO 
la formule générale de l’acide organique anhydre correspondant, la quan- 
tité des éléments réagissants à employer sera donnée par l’équation sui- 
- vante : 


(A) 2RO HO + PCÉ = CIH + PO*HO + 2RCI, 
qui est le résultat de la comparaison des deux équations théoriques que voie: 


6 RO, HO + PCF — PO*3 HO + 3CIH + 6RO, 
j 6RO + 2 PCI = 2 PO: + 6R CH, 
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et qui sont démontrées par ces faits, que, si l’on emploie ces quantités, on 
obtient le chlorure organique très-facilement exempt de protochlorure de 
phosphore, en quantité presque égale à celle que la théorie indique,'et que 
le résidu ne se compose que d’acide phosphoreux solide. Je rappellerai de 
plus, pour légitimer ces équations, que l’acide acétique anhydre fait lui- 
mêmé la double décomposition avec le protochlorure de phosphore en don- 
nant du chlorure d’acétyle, et, chose que je crois devoir faire remarquer, 
cette double décomposition est plus facile et plus rapide qu’avec l'acide 
monohydraté, si facile et si rapide .même, que dans un mélange d’acide 
anhydre et d'acide monohydraté, c’est le premier qui se décompose d’abord. 
C’est en effet ce qui doit être d’après la manière dont j'envisage la constitu- 
tion des acides monohydratés, c’est-à-dire que si réellement la transforma- 
tion qui m'occupe n’est pas seulement une double décomposition, mais une 
suite de deux doubles décompositions, si réellement elle se fait en deux 
temps, la durée de la double décomposition doit être plus grande que celle 
de l'acide anhydre. Il est probable qu'il en est de même des autres acides 
anhydres : c’est un fait que je n’ai pas encore eu l’occasion de vérifier. 

» .Le protobromure de phosphore se comporte exactement comme 
le protochlorure ; par son action sur les acides monohydratés, il dégage de 
l'acide bromhydrique, et le bromure correspondant se produit, fait que 
J'avais constaté dans le courant de juin 1855, époque à laquelle j’ai eu l’hon- 
neur d’envoyer à M. Regnault des échantillons de bromure d’acétyle et de 
chlorure de valéryle. 

» L'oxychlorure de phosphore réagit aussi sur les acides monohy- 
dratés, mais avec moins d’énergie que le perchlorure, et même que le pro- 
tochlorure peut-être. Le résidu n’est point de lacide phosphorique trihy- 
draté, mais, comme je devais m'y attendre, un mélange d’acide trihydraté 
précipitable à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien et d'acide métaphos- 
phorique qui précipite directement le chlorure de barium, qui coagule 
l’albumine et précipite en blanc le nitrate d’argent, c’est-à-dire que, de 
même qu'avec le ‘chloride phosphoreux, on a, en réunissant les deux 
phases dans une même équation, 


6RO, HO + 3P CI 0° = PO’ 3H0 + 2 PO* + 3CIH + 6GROCI. 


Je me réserve de donner une démonstration plus complète de cette équa- 
tion, et d’en tirer des conclusions. 

» À l’aide du chloride phosphoreux et du bromide, j'ai obtenu très- 
facilement des éhlorures decinnamyle, de benzoile, de valéryle, de butyryle, 
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de propionyle et d’acétyle ; les bromures de valéryle, de butyryle et d'acétyle, 
c'est-à-dire ceux de ces composés dont le point d’ébullition est très-élevé et 
ceux dont le point d’ébullition l’est peu, en distillant les chloride et bromide 
phosphoreux avec les acides monohydratés. C'est que le protochlorure de 
phosphore (qui bout à 79 degrés) possède un point d’ébullition assez bas ou 
assez élevé pour être notablement différent de celui du chlorure organique 
dont le point d’ébullition est supérieur ou inférieur au sien. Le cas le plus 
désavantageux est celui où le chlorure organique a un point d’ébullition très- 
voisin de celui du protochlorure de phosphore; c’est ce qui arrive pour le 
chlorure de propionyle, qui bout vers 80 degrés ; mais la difficulté peut être 
tournée : au lieu d'employer des quantités d’acide et de chloride proportion- 
nelles, il suffit de prendre un léger excès d'acide propionique, de manière 
que l’on soit certain de décomposer tout le protochlorure de phosphore ; car 
il paraît que l’on peut impunément distiller les chlorures organiques dont 
le point d’ébullition est peu élevé en présence des acides monohydratés cor- 
respondants. 

» La préparation des combinaisons dont je viens de parler ‘se fait, à 
l’aide des chloride et bromide phosphoreux, avec autant de facilité que 
celle de l'acide nitrique par exemple, et on,en obtient des quantités pres- 
que proportionnelles à celles des acides employés. 

» 1°. J'ai préparé les chlorures organiques, depuis le chlorure d’ acétyle jus- 
qu'au chlorure de valéryle inclusivement, en introduisant dans une cornue 
munie d’un récipient l'acide monohydraté et le protochlorure dans le rap- 
port des quantités de l'équation (A). Le mélange se fait le plus souvent sans 
dégagement de chaleur, et bientôt, à froid déjà pour l'acide acétique, le dé- 
gagement d'acide chlorhydrique commence. On chauffe au bain-marie, à 
4o degrés pour l'acide acétique, à 80 degrés d’abord et enfin à r00 degrés 
pour l'acide valérianique, et à des températures intermédiaires pour les 
autres. On maintient la même température aussi longtemps qu'il se dégage 
de l'acide chlorhydrique ; il suffit alors d’enlever le bain-marie et de chauf- 
fer à feu nu pour distiller le produit volatil de la réaction. Si le point 
d’ébullition du chlorure est voisin de r00 degrés, le résidu est de l'acide 
phosphoreux tres-blanc; s’il est supérieur à 100 degrés, l'acide phosphoreux 
s'altèére et il se sépare du phosphore rouge. Une seule rectification suffit 
pour obtenir un produit pur, pourvu que l’on ait soin de noter la tempé- 
rature d’ébullition. Je me suis assuré que le point d’ébullition du chlorure 
de valéryle est situé entre 115 et 120 degrés à 0®,75 de pression, et que sa 
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densité à + 6 degrés est 1,005 : aussi ne tombe-t-il pas au fond de l'eau 
comme les chlorures qui le précèdent dans la série. 

» 2°. Quand il s’agit de préparer les chlorures de cinnamyle,de ben- 
zoile, etc., il faut introduire l'acide sec dans un matras muni d’un tube 
effilé, y ajouter une quantité proportionnelle de chloride phosphoreux et 
chauffer successivement depuis 60 degrés jusqu’à 120 degrés aussi long- 
temps qu'il se dégage de l'acide chlorhydrique. Dès la première application 
de la chaleur le mélange se liquéfie ; à la fin, il se fait deux couches : la 
couche inférieure est de l’acide phosphoreux sali par du phosphore rouge’; 
la couche supérieure est le chlorure organique : on décante cette couche 
et on la rectifie. Il n’est pas convenable de distiller tes chlorures dont le 
point d’ébullition est très-élevé, en présence de l'acide phosphoreux, car à 
la fin la masse se boursoufle beaucoup, et il se dégage tout à coup de l'hy- 
drogène phosphoré provenant de la décomposition de la partie hydratée de 
l'acide phosphoreux. 

» 3°. J'ai préparé trois composés nouveaux, le bromure d’acétyle, le 
bromure de butyryle et le valéryle, en distillant le bromide phosphoreux 
avec les acides monohydratés correspondants; en employant ces composés 
dans le rapport des quantités données par l'équation suivante : 


2 RO HO + P Br — PO* HO + Br H + 2R Br, 


on obtient en bromures organiques presque la quantité théorique. Le pro- 
tobromure ne se dissout pas dans l'acide acétique, mais il se dissout dans 
les acides suivants. Quoi qu'il en soit, la réaction s’accomplit avec autant 
de facilité, mais à une température.un peu plus élevée qu’avec le protochlo- 
rure ; elle commence à 60 degrés et s'accomplit à 80 degrés pour le bro- 
mure d’acétyle qui bout à cette température ; elle commence à 90 degrés et 
se termine à 100 degrés pour le bromure de butyryle; elle commence à 
100 degrés et ne se termine qu'à environ 120 degrés pour le bromure de 
valéryle. Lorsque l'acide bromydrique cesse de se dégager, on distille, ce 
qui peut se faire sans inconvénient en présence de l'acide phosphoreux 
formé. Cet acide phosphoreux reste pour résidu à l'état d’une blancheur 
parfaite dans la préparation des deux premiers bromures, il se décompose 
en partie et jaunit dans celle du bromure de valéryle qui bout vers 143 
degrés. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — ÂNote sur le sucre de lait; par M: Dusrunraur. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Nous avons fait connaitre, en juillet 1846, la singulière propriété que 
possède le glucose mamelonné dissous dans l’eau d'offrir deux pouvoirs ro- 
tatoires différents pour la même température : l’un, le plus grand, s’observe 
au moment où la dissolution vient d’être faite à froid ; l’autre se manifeste 
quelques heures après. 

» En donnant pour rapport de ces deux rotations les nombres $£, nous 
avons fait remarquer que ce rapport ne comprenait pas l'effet qui doit se 
produire pendant le femps que réclame la dissolution, c’est-à-dire avant que 
l'observation optique soit possible. Depuis, nous avons comblé cette lacune 
en observant la loi que subit le changement de rotation par rapport au 
temps, et en suppléant par le calcul, conformément à cette loi, à l’impuis- 
sance des observations directes. C’est ainsi que nous avons reconnu que la 
rotation du glucose mamelonné est double de celle du glucose modifié par la 
dissolution, Ce sont ces observations qui nous ont autorisé à distinguer ces 
deux états du glucose par les noms de monorotatoire et birotatoire (1). 

» Ces observations et celles que nous allons faire connaître sur le sucre 
de lait ne permettent pas de douter que le glucose cristallisé ait une con- 
stitution moléculaire différente de celle qu’il affecte dans sa dissolution 
dans l’eau, et la rotation que l’on observe au moment où s'opère cette dis- 
solution n’est qu'une suite du groupement moléculaire créé par la cristalli- 
sation, groupement qui, par une propriété spéciale au glucose, persiste assez 
longtemps après la dissolution pour que le phénomène soit observable. 

» Notre observation faite sur le glucose est demeurée jusqu'à ce jour 
unique dans la science; car celle que M. Pasteur a faite sur le glucosate de 
sel marin ne peut pas être considérée comme un second exemple de la même 
propriété. Elle n’en est qu'une conséquence, qu'il était néanmoins utile de 
signaler. : 

» En faisant connaitre cette propriété, nous nous sommes abstenu d'en 
tirer les conséquences qu'elle pouvait autoriser; elle fournissait, en effet, 
un nouvel et remarquable exemple de la modification profonde que peut 


(1) Nous mettons en évidence le pouvoir rotatoire double du glucose mamelonné en le 
dissolvant dans l’alcool méthylique, qui, suivant l'observation de M. Peligot, peut dissoudre 
cette substance en assez forte proportion. Dans ces conditions, le glucose conserve sa r otaticm 
double pendant un temps assez long pour qu'on puisse l’observer sans altération. 
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subir un même corps dans ses aptitudes physiques et chimiques, dans des 
conditions qu’on aurait pu considérer comme indifférentes. Nous nous ré- 
servions de rechercher ultérieurement si le fait qui s'était produit fortuite- 
ment sous nos yeux dans le glucose mamelonné ne serait pas un fait général 
de la cristallisation et de la dissolution, rendu accessible à l'observation 
dans les cas spéciaux où l'examen optique est possible. 

» Nos études sur les substances optiquement actives n’ont pas justifié ex- 
périmentalement cette conception, et nous n'avons pu retrouver d’une ma- 
nière bien tranchée la propriété exceptionnelle du glucose mamelonné que 
dans le sucre de lait. 

» Cette substance offre, comme le glucose, une rotation plus grande au 
moment de sa dissolution. Le changement de rotation exige un temps qui 
varie avec la densité et avec la température; elle est fort lente à o degré, 
elle est instantanée à + 100 degrés. En cherchant la valeur réelle des deux 
rotations à l’aide de la méthode que nous avons utilisée pour le glucose, 
nous avons reconnu que le sucre de lait possède, au moment de sa disso- 
lution, les £ du pouvoir rotatoire qui est admis pour le même sucre, et qui, 
par conséquent, convient à ce sucre modifié par la dissolution. Il n’y a donc 
plus ici, comme pour le glucose, de rapport simple entre les deux rota- 
tions; mais les différences qu'elles accusent sont de même ordre et de même 
sens; elles sont telles enfin, qu’elles pourraient permettre de considérer le 
sucre de lait comme une combinaison qui admettrait dans ses éléments le 
glucose avec sa constitution caractéristique. 

» Ces recherches nous ont entraîné à revoir quelques propriétés du sucre 
de lait; voici le résultat de cet examen : 

» Le sucre de lait épuré par cristallisations se dissout dans l’eau avec élé- 
vation de température. L'eau qui en est saturée à + 10 degrés par un contact 
prolongé avec un excès de sucre, c’est-à-dire par l’une des deux méthodes . 
employées par Gay-Lussac, acquiert une densité de 1055, et dans cet état 
elle retient 0,1455 de son poids de sucre. Cette dissolution saturée, aban- 
donnée à une évaporation spontanée dans l'air sec, à la température de 
+ 10 degrés, ne commence à déposer des cristaux que lorsqu'elle est ar- 
rivée à une densité de 1063. Dans cet état, l’eau renferme 0,2164 de sou 
poids de sucre de lait, modifié par la dissolution. Ce fait, analogue aux 
phénomènes de sursaturation si bien étudiés par M. H_ Lœvwel, accuse encore 
dans le sucre de lait dissous une propriété qui confirme la distinction qui 
est révélée par la rotation. Ce sucre, en effet, est plus soluble dans l'eau que 

le sucre cristallisé dans le rapport de 3 : 2. j 
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» Le sucre de lait est peu hygrométrique; pris à + 10 degrés, dans une 
atmosphère où l’hygromètre à cheveu accuse 50 degrés, puis dessèché à 
+ 100 degrés, ne perd que o,o1 de son poids. Séché à + 150 degrés dans 
l'air sec, il perd, en outre, 0,05 de son poids sans subir la moindre altéra- 
ion. Ce n'est, en effet, qu'entre 150 degrés et 160 degrés qu'une altération 
manifeste commence. ; 

» Le sucre de lait, séché à 100 degrés, brülé par l’oxyde de cuivre et 
l'oxygène, nous a donné pour moyenne de quatre expériences : 


» L'eau que le sucre de lait perd à 100 degrés ne peut être considérée 
comme eau de constitution. Les 0,05 qu'il perd de 100 à 150 degrés, 
c'est-à-dire dans les limites de température où il n’est pas altéré, ne justi- 
fient pas la formule de Berzelius, qui a été admise par tous les chimistes. 
Cette formule, en effet, C?* H24O°4, était uniquement motivée par une perte 
de 0,075 d’eau, que l’illustre chimiste avait admise, et qui n’est pas con- 
forme à l'expérience. Les nombres que nous avons donnés ci-dessus per- 
mettent d’assigner pour composition au sucre de lait séché à + 150 degrés, 
C'?H!!O!"'. Cette formule devient C'?*H!?0'? pour le sucre de lait séché à 
+ 100 degrés (1), c’est-à-dire pour le sucre privé d’eau hygrométrique. La 
constitution C'?H° O°, qui résulterait, pour le sucre de lait anhydre, de l’a- 
nalyse que Berzelius a faite du composé plombique, exigerait un nouvel 
examen, et nous doutons que l'expérience y soit conforme, en ce sens que 
le sucre de lait, de même que les glucoses, donnent des composés peu sta- 
bles avec les bases. [ls subissent alors des transformations diverses, avec ou 
sans absorption d'oxygène, qui ont pu tromper les expérimentateurs et leur 
faire attribuer à la substance normale une composition qui n'appartient 
qu’à des produits plus ou moins altérés. 

» Néanmoins le sucre de lait peut se combiner avec les bases au sein des 
dissolvants et sortir de ces combinaisons avec toutes ses propriétés, quand 
on opère à basse température et en ayant soin d’enlever le sucre à sa com- 
binaison peu de temps après l’avoir produite. La potasse et la soude peu- 
vent entrer pour trois équivalents dans ces composés, qui se produisent 
avec affaiblissement de pouvoir rotatoire. La chaux donne un sucrate solu- 
ble qui renferme un équivalent de base. Elle peut précipiter le sucre de 


(1) Ces résultats sont d’accord avec eux qui ont été publiés récemment en Allemagne, par 
MM. Staedeler et Krause, 
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lait de sa dissolution à l’état de sucrate basique peu soluble. Ce sucrate, de 
même que celui que noûs avons fait connaître pour le glucose liquide des 
sucres de fruits, se produit facilement en traitant les dissolutions de sucre à 
froid par une forte proportion d’hydrate de chaux en poudre, Ca O, HO. 

» En chauffant à r00 degrés le sucre de lait, en présence de quelques 
centièmes d’acide sulfurique, sa rotation s'élève, en même temps qu’il est 
transformé partiellement en sucre fermentescible. Le maximum de produc- 
tion de ce sucre coïncide avec une élévation de rotation de 4 de la rotation 
primitive. Il peut alors produire 0,37 d'alcool, rapportés au poids du sucre 
de lait mis en œuvre, et il reste dans le vin une substance active, qui tourne 
à droite le plan de polarisation, qui ne fermente pas et qui n’est plus du 
sucre de lait. Si l’on continue la réaction sulfurique au delà du terme que 
nous venons d'indiquer, il y a altération du sucre fermentescible sans chan- 
gement notable dans la rotation. : 

» Nous n'avons pu réussir à faire mamelonner ni cristalliser le sucre de 
lait rendu fermentescible par les acides. Ce sucre donne de l'acide mucique 
par la réaction ritrique, et il se distingue à ces deux titres du glucose de 
raisin avec lequel les chimistes l’ont confondu jusqu’à ce jour. Ce sucre par 

“sa rotation se place entre les sucres mono et bi-rotatoires. Sous ce rapport 
il nous à paru se rapprocher d’un sucre fermentescible, qui existe dans les 
mannes du commerce et qui pourrait bien n'être que l'élément fermentes- 
cible du mélitose de M. Berthelot. 

» Le sucre de lait traité par la levüre, dans les conditions usitées pour la 
fermentation alcoolique, donne une quantité appréciable d’acide carboni- 

. que sans production d’alcool ni sans changement sensible dans la rotation 
et dans la densité de la dissolution. Cet acide parait donc être un produit 
de la substance même du ferment. 

» Les glucoses chauffés à + 100 degrés, avec un excès d’alcali caustique, 
annulent 1 + équivalent de base. Le sucre de lait; dans les mêmes con- 
ditions, donne un résultat identique à celui des glucoses. C’est sur cette 
propriété que nous avons fondé une méthode saccharimétrique, qui offre 
quelque analogie avec celle de Frommer. 

» En suivant avec les appareils de polarisation les progrès de la réaction 
de lacide nitrique sur le sucre de lait dans les conditions que l’on réalise 
pour préparer l'acide mucique, on observe des changements moléculaires 
qui nous ont paru offrir quelque intérêt. L'effet initial de l'acide nitrique 
sur le sucre de lait se révèle comme celui de l'acide sulfurique par un 


accroissement de rotation de 4 vers la droite. Cet effet étant produit, le 
dE 
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plan de polarisation revient vers le o et y arrive après un certain temps saus 
le franchir; puis il se déplace de nouveau vers la droite d’une quantité égale 
au quart de la rotation primitive du sucre de lait, et quand il a atteint cette 
limite, la rotation s'annule avec les progrès de la réaction nitrique pour 
ne plus se reproduire. 

» Il est à remarquer que la production de l'acide mucique est contempo- 
raine de la réaction qui est marquée par le premier mouvement du plan de 
polarisation, de droite à gauche, comme si cette réaction avait lieu sur une 
substance douée de rotation 7. La production de l’acide oxalique, qui ne se 
manifeste que vers la fin de l'expérience, coïncide avec la période qui est 
marquée par le second mouvement du plan de polarisation de droite à 
gauche et qui semble indiquer que l'acide oxalique se produit aussi avec les 
éléments d’une substance active douée de rotation à droite, mais distincte 
de la premiere tout à la fois par l'époque de sa production et par celle de sa 
destruction. 

» La propriété commune que possèdent deux substances aussi dissem- 
blables que le sucre de lait et la gomme de donner naissance à un même 
produit final, l'acide mucique, sous l'influence de l'acide nitrique, donne 
de l'intérêt à l'examen des réactions de cet acide sur la gomme, au même 
point de vue que nous venons de spécifier pour le sucre de lait. Nous 
croyons devoir le résumer ici brièvement. 

» La rotation de la gomme du Sénégal, qui est ,, passe à j” sous Fin- 
fluence des acides, ainsi que l’a observé M. Biot. Sous l'influence oxydante 
de l'acide nitrique, cette rotation /” s’annule avec le progrès de la réaction 
qui donne naissance à l’acide mucique, puis elle passe , où elle atteint . 
pour maximum la rotation primitive de la gomme. A cette époque seule- 
ment commence la réaction oxalique, en même temps que le plan de polari- 
sation revient vers le o sans pouvoir y atteindre dans les conditions habi- 
tuelles, qui sont recommandées pour la préparation des acides mucique et 
oxalique. Il reste alors dans l’eau mère une substance active à rotation ”. 
Dans ces conditions, on peut remarquer que l'acide mucique semble se 
former comme pour le sucre de lait avec une substance qui est douée de 
rotation à droite. Il n’en est pas de même de l'acide oxalique, qui paraît être 
produit avec la gomme par une substance tournant à gauche. 

» On ne peut douter, en présence de ces faits, que l'acide mucique ne 
soit le résultat final de la réaction formée de l'acide nitrique sur une seule 
et même substance, qui se produit transitoirement avec la gomme et le 
sucre de lait, Cette révélation des observations optiques, qui permettent 
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de suivre dé l’œil les phases complexes des transformations que subissent 
les substances optiquement. actives, conduira dans cette circonstance, 
comme dans beaucoup d’autres analogues, à fournir les moyens de saisir 
au passage des produits éphémères et à les isoler. Les chimistes pour- 
ront ainsi suivre plus nettement la filiation des métamorphoses, dont ils 
ne peuvent le plus souvent constater que le résultat final, et ce ne sera 
pas l’un des moindres services que M. Biot aura rendus aux sciences, en 
créant ce moyen si original et si fécond d’investigations. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur le propylène iodé ; troisième Mé- 
moire: Allyle et composés allyliques; par MM. Berraecor et px Luca. 


« Dans un Mémoire présenté à l’Académie des Sciences, il y a seize 
mois, nous avons montré que la glycérine, traitée par l’iodure de phos- 
phore, donne naissance au propylène iodé, C°H°I, substance remarquable 
par son activité chimique. 

» En effet, le propylène iodé cède aisément l’iode qu’il renferme aux 
divers agents avec lesquels on le met en contact, et produit ainsi, tant par 
substitution que par décomposition simple ou double, une grande variété 
de composés nouveaux. Il se rapproche par là des éthers iodhydriques 
correspondants aux alcools ordinaires, et se prête, en général, aux mêmes 
réactions. 

» C’est ainsi que nous avons déjà, d'une part, substitué l'hydrogène à 
l'iode du propylène iodé et formé du propylene; d’autre part, transformé 
le propylène iodé par le sulfocyanure de potassium en iodure de potassium 
et essence de moutarde. 

» Nous avons annoncé, dans nos deux premiers Mémoires, que nous 
poursuivions l'étude des réactions du propylène iodé : ce sont les résultats 
de cette étude que nous publions aujourd'hui. Ces résultats se résument 
dans trois propositions principales : 

» 1°. Le propylène iodé forme, par double décomposition avec les sels 
d'argent, de l’iodure d'argent et des composés conjugués analogues aux 
éthers. M. Zinin a récemment obtenu des combinaisons du même ordre. 

» 2°. Le propylène iodé, décomposé par l’oxyde de mercure, produit un 
composé oxygéné analogue à l’éther; décomposé par la potasse en disso- 
lution alcoolique, amylique, glycérique, il forme des éthers mixtes analo- 
gues à ceux de M. Williamson. 

» 3°. Le propylène iodé, décomposé par le sodium, perd son iode et 
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forme un carbure d'hydrogène analogue à l’éthyle. Nous désignerons ce 
carbure sous le nom d’allyle, appliqué depuis longtemps par MM. Wertheim 
et Will à la nomenclature des essences naturelles d’ail et de moutarde. 

» 1. Action des sels d’argent.— Si l’on fait réagir 1 équivalent de propy- 
lène iodé et 1 équivalent de butyrate d’argent sec, on obtient un liquide 
volatil vers 145 degrés, et analogue, par son odeur et par tous ses carac- 
téres, à l’éther butyrique ordinaire. C’est l’éther allylbutyrique. 

» Le propylène iodé forme, avec le benzoate d’argent, de l’iodure d’ar- 
gent et un composé neutre, plus dense que l’eau , soluble dans l’éther, vo- 
latil vers 230 degrés, tout pareil à l’éther benzoïque ordinaire. C'est l’éther . 
allylbenzoïque, déja publié par M. Zinin. La potasse décompose lentement, 
à 100 degrés, cet éther, avec régénération d’acide benzoïque et d’un liquide 
volatil, inflammable et miscible avec l’eau. 

» Le propylène iodé forme, avec le tartrate d’argent, de l’iodure d’ar- 
gent et un composé soluble dans l’éther. C’est l’éther allyltartrique. 

» Rappelons enfin que le propylène iodé, décomposé par le sulfocyanure 
de potassium ou d’argent, produit de l’éther RS lfocyanhy drique, iden- 
tique avec l'essence de moutarde. 

» Il. Action de l’oxyde de mercure et des alcalis.— Le propylène iodé, 
traité à 100 degrés par l’oxyde de mercure sec, donne naissance à un liquide 
particulier, volatil entre 85 et 88 degrés, doué d’une odeur éthérée et 
pénétrante, analogue, jusqu’à un certain point, à celle du raifort. Ce liquide 
paraît être l’éther allylique. 

» La potasse alcoolique décompose, à"r00 degrés, le propylène iodé; elle 
donne naissance à un composé particulier, volatil à 62°,5, qui paraît être 
l'éther allyléthylique. | 

» La potasse, l'alcool amylique et le propylène iodé forment, de même, 
l'éther allylamylique, volatil aux environs de 120 degrés. 

» Enfin, un mélange de potasse, de glycérine et de propylène iodé, 
donne naissance à un liquide d’une odeur vireuse et désagréable, soluble 
dans l’éther, volatil à 232 degrés. Les analyses de ce corps CopAERE sen- 
siblement à la formule 


CAH%0 = CHSOS + 3C° HS 1 — 3HI, ériallyline. 


» Les faits qui précédent montrent que le propylène iodé présente les 
mêmes réactions générales que les éthers iodhydriques, et forme, par double 
décomposition, des corps conjugués analogues aux éthers. La formule des 
corps ainsi produits est déterminée, presque avec certitude, par les condi- 
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tions mêmes de leur formation. Toutefois, nous devons déclarer ici que les 
nombreuses analyses que nous avons faites de ces composés, ne s’accordent 
pas exactement avec les formules probables des substances obtenues. Les 
composés allyliques sont d’une purification extrêmement difficile... 


» Ces obstacles sont dus à la formation simultanée et constante de pro- 
duits accessoires, tant fixes que volatils, et le plus souvent de propylène 
gazeux en proportion notable. Observons d’ailleurs que les composés ally- 
liques ne sont pas produits par le jeu simple de deux affinités directes, 
mais par une voie détournée, en provoquant la formation d’un corps tres- 
stable (iodure d'argent) et forçant, pour ainsi dire, les autres éléments à 
demeurer combinés. 


» Cette instabilité des combinaisons allyliques sous les influences mêmes 
au sein desquelles elles se produisent, est nettement accusée par l'expérience 
suivante : Si l’on essaye de produire ces corps en faisant réagir dans des 
tubes scellés, entre 200 et 250 degrés, les acides butyrique, benzoïque ou 
stéarique sur l'éther allylique, procédé par lequel lun de nous a préparé 
directement les éthers des divers alcools, voici ce qu’on observe : il se 
développe une grande quantité de gaz inflammables, une substance noire et 
ulmique et une petite quantité d’un éther butyrique neutre. 


» Aïnsi, dans les conditions mêmes où les éthers des alcools proprement 
dits s’obtiennent directement et absolument purs, les composés allyliques 
ne prennent naissance qu’en faible proportion et avec des destructions et 
dégagements gazeux qui attestent toute l'intensité des dédoublements secon- 
daires. 


» II, Action du sodium. — L'action du sodium sur le propylène iodé 
est la plus simple et la plus nette de toutes. Elle produit de Piodure de so- 
dium et un carbure parfaitement défini, l’allyle, C° HF : 


CS HI + Na — C‘H° + Nal. 


» L’allyle est un liquide tres-volatil, doué d’une odeur propre, éthérée et 
pénétrante, analogue à celle du raifort. Il brüle avec une flamme tres-éclai- 
rante. Il bout à 59 degrés. Sa densité est égale à 0,684 à 14 degrés. La 
densité de sa vapeur, déterminée à 100 degrés, a été trouvée égale à 2,92 ; 
par conséquent, la formule C° H° représente 2 volumes de vapeur (densité 


# 


calculée : 2,89) de même que celle de l’éthyle, du méthyle, etc. 


» L’allyle se mélange avec l'acide sulfurique en dégageant de la chaleur; 
si l’on évite toute élévation de température, la masse se colore à peine : 
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toutefois au bout de quelques heures une grande partie du carbure modifié 
se sépare et surnage. 

» Le gaz chlorhydrique n’est pas absorbé sensiblement par lallyle. 
L'acide nitrique fumant le change en un composé liquide neutre, soluble 
dans l’éther. 

» L'action des corps halogènes est surtout remarquable. 

» L’allyle s’unit au chlore en formant un composé liquide, plus dense 
que l’eau, avec dégagement d'acide chlorhydrique. 

Il se combine instantanément au brome avec dégagement de chaleur. 
Si l’on arrête l’action au moment où le liquide commence à se colorer sous 
l'influence d’un excès de brome et à dégager un peu d’acide bromhydri- 
que, et si l’on traite par la potasse, on obtient du bromure d'allyle, 
C°H° Br?, composé cristallisé fort soluble dans l’éther. Ce corps est volatil 
sans décomposition. Il fond à 37 degrés et peut demeurer liquide à la tem- 
pérature ordinaire. 

L'iodure d'allyle, C°H$E, se prépare en dissolvant dans 1 partie 
d’allyle légèrement chauffé 6 à 7 parties d’iode : le mélange se liquéfie 
d'abord, puis au bout de deux à trois minutes il redevient solide. On 
broie la masse avec une solution aqueuse de potasse, et on fait cristalliser 
dans l’éther bouillant l’iodure d’allyle. 

» Ce corps, bouilli avec de la potasse en solution alcoolique, se décom- 
pose et donne un produit dont l’odeur est analogue à celle de l’allyle;bouilli 
avec, la potasse en solution aqueuse, il ne subit qu’une décomposition in- 
sensible en dégageant des traces de gaz inflammable. 

» Chauffé avec un mélange d’acide chlorhydrique fumant et de mercure, . 
il est faiblement attaqué et ne dégage pas de gaz en HRPESEUE appré- 
ciable. 

» La formule de l’iodure d’ allyle, C*H° 1°, ne diffère que par un équi- 
de d’iode de celle du propylène iodé, C° H° T° : aussi avons-nous cherché 
soit à transformer ces deux corps l’un dans l’autre, soit à préparer le pro- 
pylène iodé au moyen de l’allyle. Mais aucune de ces expériences n’a 
réussi : 

» 1°. Si l’on fait réagir sur une partie d’allyle (1 équivalent), 3 parties 
diode (1 équivalent), il se forme de l’iodure cristallisé, C° H° ?, et le mélange 
conserve l'odeur de l’allyle; chauffé avec du mercure et de l'acide chlorhy- 
drique fumant, ce mélange ne dégage aucun gaz, mais seulement l'excès 
d a liquide qu’il renferme. 


» 2°, Le propylène iodé dissout à chaud une grande quantité diode; 
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mais un traitement par la potasse aqueuse enlève cet iode et fait reparaitre 
le propylène iodé avec tous ses caractères. D'ailleurs, dans les conditions 
où il prend naissance, le propylène iodé se trouve en présence d’un équiva- 
lent d’iode libre auquel il ne se combine pas. 

» 3°, L’acide chlorhydrique fumant et le mercure transforment le propy- 
lène iodé en propylène, tandis qu’ils n’agissent pas sur l’iodure d’allyle. 

» Ce dernier corps distillé fournit de l’iode et un liquide neutre que 
l'acide chlorhydrique et le mercure ne transforment pas en propylène. 

» Ces divers faits prouvent que le propylène iodé, C°H°I, et l’iodure 
d’allyle, C°H* [?, n’ont pas entre eux les mêmes relations que les deux 
iodures de mercure par exemple : ils correspondent à deux états molécu- 
laires distincts. 

» Ainsi le carbure mis à nu par le sodium, agissant sur le propylène iodé, 
ne présente pas vis-à-vis du propylène iodé les mêmes relations que pré- 
sente un radical réel vis-à-vis de son iodure. Car dans le premier cas, les ré- 
sultats de l’analyse ne sont pas confirmés par la synthèse. 

» Au contraire, l’allyle présente ces mêmes relations vis-à-vis du bro- 
mure d’allyle : en effet, le bromure d’allyle, traité par le sodium, régénère 
l’allyle avec toutes ses propriétés : odeur, point d’ébullition, propriété de 
former avec l’iode un composé cristallisé, etc. Cet accord entre les résultats 
analytiques et synthétiques prouve que le carbure, uni au brome dans le 


bromure d’allyle, s’y trouve dans un état moléculaire semblable à celui de 
lallyle lui-même. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un bolide vu à l'Observatoire impérial de Paris dans 
la soirée du 3 février; par M. Du. (Note transmise par M. Fvon 
l’illarceau en l'absence de M. le Directeur de l'Observatoire.) 


« Le dimanche 3 février, à 8° 5", temps moyen, le ciel fut éclairé d’une 
vive lumière qui tout à coup se manifesta au sud-est; portant mes regards 
de ce côté, Je vis se former une trainée lumineuse des plus intenses, précédée 
d’un globe blanc d’argent éblouissant, de 15 minutes de diamètre environ. 
Cette trainée brillante et trés-blanche avait en moyenne 10 minutes de 
largeur, et sa longueur était égale à 23 degrés, s'étendant de la tête de 
l’Hydre jusque dans le voisinage des étoiles 7 et 7 du Lion, où le globe 
filant disparut après avoir passé au nord de Régulus. 

» Il est à remarquer : 1° que le mouvement de ce globe semblait être 
très-sensiblement saccadé; 2° qu’à la blancheur de la lumière du bolide à 

C. R., 1856, 17 Semestre. (T. XLII, N° 5.) 32 


(:238 ) 

succédé, peu avant sa disparition, une couleur d’un rouge pourpre éblouis- 
sant, du côté de la trainée lumineuse; 3° que la trainée de lumière a persisté 
tout le temps de l'apparition du globe enflammé. Ces apparences ont duré 
environ quatre secondes. 

» Je crois devoir ajouter que dans la même soirée, à 7° 30" temps moyen, 
la lumière zodiacale s’est montrée dans tout son éclat, avec sa teinte rou- 
geàtre. Sa base était sous le carré de Pégase, et la largeur de la bande lumi- 
neuse s'élevait à 15 degrés dans la région des étoiles équatoriales des Pois- 
sons : l'extrémité nord de la lumiere, au lieu de se porter vers y du Bélier, 
comme je l’avais observé le 27 janvier, jour où elle était faible et blan- 
châtre, s’est abaissée; elle passe actuellement plus au sud et exactement 
par n des Poissons. » 


MÉDECINE. — Vote sur deux applications nouvelles de l'acide sulfureux ; 
par M. H. Grux, commissaire pour les produits des Indes à l'Exposition 
universelle. 


« En 1851, ayant à traiter à Paris un cas de teigne faveuse qui avait 
résisté à tous les moyens ordinairement employés, il m'est venu l’idée d’es- 
sayer l’acide sulfureux, dont l’action sur les parasites végétaux est depuis 
longtemps connue. 

» Le résultat dépassa toutes mes espérances. L’acide sulfureux, appliqué 
directement par voie d’insufflation, détruit la maladie en quelques jours. 
Plus de dix expériences ultérieures ont confirmé la première. Quand le 
favus est petit, je lai vu flétrir six heures après la première fumigation. 
Dans d’autres cas, la matière faveuse flétrit et se contracte, et en quelques 
jours on peut l’enlever en masse adhérente à la croûte. Alors on voit dans 
le cuir chevelu un trou cylindrique et profond qui a l’air d’être fait avec un 
emporte-pièce. Ce trou se contracte, se remplit et il ne reste rien de la 
maladie. 

» L'appareil que j'ai employé est fort simple : une pipe en terre, un bou- 
chon auquel on ajuste un bout de pipe en caoutchouc. On met du soufre 
et quelques morceaux d’amadou dans le bol de la pipe, on allume l’ama- 
dou, on bouche le bol et l’on souffle. Par ce moyen, un jet d'acide sulfu- 
reux est projeté sur le tubercule faveux, qui flétrit et se détache en quel- 
ques jours. 

» La seconde application de l'acide sulfureux est aussi le résultat de 
l'induction que l'expérience est venue confirmer. 
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» En voyant l'acide agir si promptement sur le cryptogame de la teigne, 
je me suis demandé s’il ne devait pas agir de même dans des cas analogues, 
c'est-à-dire contre d’autres maladies qui résultent du développement d’un 
cryptogame. Jusqu'ici je n’ai eu l’occasion d’appliquer cette théorie qu’à la 
maladie des vers à soie. Mes expériences ont été faites dans les Indes, et il 
faudrait les répéter en France avant d'affirmer qu’elles auront dans ce pays 
les mêmes résultats; cependant je crois pouvoir promettre qu'en brülant 
des quantités très-minimes de soufre dans les magnaneries pendant toute 
la période de l’éducation du ver à soie, on guérira ou l’on empêchera le 
développement de la maladie connue sous le nom de muscardine. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — De la présence de la chaux dans la soie, et de ses 
inconvénients dans l'opération du décreusage; par M. Guion. 


« On a remarqué, depuis plusieurs années, que les étoffes de soie en 
couleurs claires et moyennes, mais surtout les taffetas, présentent, peu de 
temps après leur fabrication, un grand nombre de points ou taches fon- 
cées. Ces points, d’abord très-petits et à peine visibles, se développent et 
s'étendent au cylindrage, et ôtent à l’étoffe une partie de sa valeur, lors 
même que les taches ont été enlevées par l'essence de térébenthine ou par 
les autres dissolvants des corps gras. 

» Ces accidents, qui se répètent très-souvent et en grand nombre, 
pouvaient gravement compromettre la réputation de la fabrique lyonnaise. 
Il était donc urgent d’en rechercher la cause et de trouver le moyen de 
les prévenir. Je suis parvenu à découvrir ce moyen par des procédés que je 
n’ar pas l'intention d’exposer ici. Je veux seulement rendre compte de 
quelques expériences dont les résultats mettront peut-être sur la voie pour 
arriver à connaitre la cause. 

» J'ai observé qu’à la suite du décreusage des soies, lors même qu'il a 
été opéré, dans un but expérimental, avec de l’eau distillée et du savon 
parfaitement essayé, il restait toujours un dépôt de savon calcaire. Cette 
remarque m'a fait conjecturer que la soie pouvait contenir naturellement 
une certaine quantité de chaux qui lui est en partie enlevée au moment du 
décreusage. Pour obtenir la démonstration directe de ce fait, je me suis livré 
à une série d'expériences analytiques qui sont venues confirmer mon opi- 
nion. Aux résultats de l'analyse, j’ai pu ajouter une contre-épreuve parfaite- 


ment convaincante. J'ai constaté que les soies préalablement traitées par 
09. 
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l'acide chlorhydrique étendu, et ensuite lavées, n’exigent plus pour le 
décreusage qu’une proportion de savon notablement inférieure à ce qu’elles 
auraient demandé sans cette opération. Mes expériences, entreprises dès 
1854, ont été faites sur des soies de qualités et de provenances diverses. 
J'y ai soumis des soies gréges filées avec soin à la condition de Lyon, 
pour le compte de la Société d'Agriculture; les résultats ont été les mêmes. 
J'ai constaté la présence de la substance calcaire dans les liquides qui ont 
servi au décreusage; et cependant je m'étais assuré que l’eau employée n’en 
contenait pas. 

» Dès cette époque, l'existence de la chaux dans la substance même de 
la soie devint pour moi hors de doute. Il ne s'agissait plus que d’en déter- 
miner les proportions et l’état. 


» Voici, sur le premier point, les dounées que mes analyses m'ont 
fournies : 


Trame jaune de pays........... 0,49 grammes par kilogramme. 
Grége blanche de pays........ . 0,44 » » 
Soie de Ghimes: . Mr HR yet t Es 0,30 » » 
Autre soie de Chine..,.,....... 0,48 At » 
Soie du Bengale jaune........... 0,42 » » 
Sole de Tusahé..8,.21Pasc. 0,79 » » 


» Ces résultats ont été obtenus au moyen de l'acide chlorhydrique for- 
tement étendu d’eau distillée. Dans les mêmes conditions, l'acide acétique 
en fournit d’analogues. 

» Les proportions de matière calcaire indiquées dans le tableau qui 
précède sont considérables. Elles le paraïtront surtout si l’on songe que 
la chaux y représente environ le tiers de la base alcaline qui entre dans 
la composition du savon employé au décreusage, c’est-à-dire en moyenne 
25 pour 100. 

» L'existence de la matière calcaire dans la soie étant reconnue, sous 
quel état se trouve cette matière ? Nous savons qu’elle n’y est pas à l’état 
de phosphate, puisqu'elle est soluble dans l'acide acétique, et que la so- 
lution, évaporée et calcinée, laisse pour résidu de la chaux vive. Je suis 
porté à croire qu’elle y existe comme principe constituant qui se forme au 
moment de l’organisation de la substance sérigène. 

» Des expériences et observations que je viens d’énumérer, il ressort 
évidemment qu'une décomposition de savon s'effectue sous l'influence de 
la chaleur au moment du décreusage ; qu’un savon calcaire se forme et se 
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fixe ou s’interpose inégalement entre les brins de soie, et produit les taches 
lorsque l’étoffe, et conséquemment le savon calcaire attaché à la soie, sont 
soumis à l’action de la chaleur et de la pression au cylindrage, et quel- 
quefois plus tard par le fait de la décomposition spontanée. » 


MÉDECINE. — Sur un nouvel acarus du cheval, pouvant transmettre la 


gale de ce solipède à l'homme. (Extrait d’une Note de MM. Boureuiexox 
et DeLarox».) 


« Jusqu'à ce jour, il était permis de révoquer en doute les cas de trans- 
mission de la gale du cheval à l’homme, attendu que le parasite connu de 
la gale du cheval ne pouvait vivre sur l’espèce humaine, et que les auteurs 
qui se sont prononcés pour l’affirmative n’ont jamais démontré scientifique- 
ment que la maladie transmise fût réellement due à la présence d’un acare 
provenant du cheval. En partant des données fournies par l’entomologie, 
on était fondé à refuser aux parasites connus propres aux herbivores, et au 
cheval en particulier, la faculté de transmettre la gale. L'observation vient 
de nous permettre de remonter des effets aux causes et de tout expliquer. 

» Le cheval peut avoir deux espèces de gale : une premiere, due à la pré- 
sence du parasite acarien propre aux herbivores et connu depuis long- 
temps, qui ne saurait tracer des sillons, vivre sur la peau de l’homme et lui 
transmettre la contagion ; une seconde, due à la présence d’un acare iden- 
tique à celui des carnivores, pouvant tracer des sillons, transmettre la 
psore, et dont personne n'a soupçonné l'existence jusqu'à ce jour. Cette 
maladie transmissible est aussi différente dans l’ensemble de ses symptômes 


de celle qui ne peut se communiquer, que les parasites qui en sont la cause 
première diffèrent entre eux. » 


. M. Bazar dépose sur le bureau une Lettre qui lui a été écrite par 
M. J. Barse, à l'occasion du Rapport fait à l’Académie, dans sa séance du 
17 décembre 1855, sur un procédé propre à faire distinguer par des réac- 
tions spéciales le silicium et le tungstène d’avec l'argent, Lettre dans laquelle 


M. Barse explique comment et pourquoi son nom se trouve figuré à l’occa- 
sion de l’argyrolithe. 


- D ROCL © NOR CORNE ES 2 


« En novembre 1853, M. Murray me présenta des pièces d’orfévrerie sur 
la nature desquelles il me chargea de donner mon avis. Mon opinion 
devait décider de l'achat de cette invention pour le compte d’une des 
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grandes maisons d'Angleterre. Le prix à payer à l'inventeur était convenu, 
il était très-considérable. 

» Après des expériences faites chez moi, chez l'inventeur, au laboratoire 
de la Pharmacie centrale avec M. Soubeiran, je fis le 27 décembre à 
M. Murray un Rapport dont je donne ici littéralement les conclusions : 

« En résumé, quand on agit sur des matières premières exemptes d’ar- 
» gent, on ne réussit pas. Quand on agit sur des matières contenant de 
» l'argent, on obtient un dépôt correspondant à la dose du métal introduit. 
» L'analyse des pièces sortant d’un bain de silice argentifère démontre que 
» l'argent est fixé sur les pièces sans mélange de silicium. Je conseille donc 
» à M. Murray de considérer le procédé d’argenture par l’argyrolithe comme 
» une invention impraticable dans toute autre main que celle de l'inventeur. 
» Mon avis est que rien, dans les expériences dont j'ai été témoin, ne pré- 
» sente ce procédé comme un objet d'exploitation industrielle. » 

» M. Murray rompit et fit rompre avec l'argenture au silicium. L'inven- 
teur fit alors appel à ma loyauté en me priant de venir me convaincre de 
mon erreur au moyen de faits nouveaux. J'avais recu des honoraires pour 
le travail qui avait condamné le silicium, je me tins pour obligé de reprendre 
gratuitement tous les travaux, de rassembler toutes les preuves capables 
d'infirmer mon opinion première si elle était fausse. 

» En février 1854, je rédigeai un Mémoire que j'adressai, non pas à des 
capitalistes, non pas au public, mais à des juges, c’est. à-dire à l’Académie 
des Sciences. Dès ce moment, j'appartenais par les lois de la simple droi- 
ture à la défense du silicium, jusqu’au jugement de l’Académie. Telle fut la 
cause de mon intervention, toujours gratuite, dans un procès en contrefa- 
çon intenté au silicium. Nommé expert avec MM. Pelouze et Chevallier, nos 
opérations se firent au laboratoire de la Monnaie. Je ne crains pas de m’ap- 
puyer de M. Pelouze pour l’affirmer. Mes coexperts, comme M. Soubeiran 
avant eux, m'ont tenu pour un homme digne, indépendant et loyal. 

» Voilà, Monsieur, tout ce qui me concerne dans l’histoire du silicium. 
Tout le reste, exploitation commerciale, société industrielle, publications, 
appel de capitaux, j'y suis étranger. Jusqu'au 15 janvier 1856, huit jours à 
peine, je n’ai pas connu un, seul homme, ouvrier ou maître, pas un seul 
local, cabinet, laboratoire ou boutique, ayant rapport à l’argyrolithe, soit 
de loin, soit de près. » 

« À la suite de cette communication, M, Balard prend la parole pour 
demander l'insertion de la Lettre de M. Barse dans les Comptes rendus. Il 
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fait remarquer d’ailleurs à l’Académie que M. Barse ne réclame pas contre 
les conclusions du Rapport qui, ainsi que l'a dit M. Thenard, reste 
dans son entier; mais que la Lettre a seulement pour but de protester 
contre l’usage qu’on a fait du Mémoire qu'il avait présenté dans des vues et 
pour des intérêts qui lui sont tout à fait étrangers; ainsi que de décliner 
toute espèce de participation aux actes qui avaient rendu ce Rapport si néces- 
saire. Il est des lors convenable que les observations de M. Barse reçoivent 
la même publicité qu'avait reçue le Rapport. » 


LR 
PHYSIOLOGIE. — Action des vapeurs d'essence de térébenthine inspirées ; 
par M. Lereerer. 


« Voulant empêcher une citerne de 8 metres cubes de perdre l’eau, 
j'y descendis avec un vase contenant environ 250 grammes d'essence et 
500 grammes de goudron et de poix et placé sur trois ou quatre charbons. 
J'étendis ce mélange chaud au pinceau. Je n’avais pas recouvert 8 mètres 
de surface que je fus obligé de remonter, en raison de vertiges, sans dou- 
leur, sans pesanteur de tête, sans voir les objets tourner, sans aucune dis- 
position à la syncope, sans la moindre faiblesse dans les jambes; il me 
semblait que j'allais tomber à droite ou à gauche (jamais en avant ou en 
arrière) et j'écartais machinalement les jambes pour éviter une chute; les 
secousses de la tête augmentaient ce chancellement, cette titubation. Nul 
brouillard devant les yeux, tous les sens bien intacts; la parole seule me 
paraissait un peu pénible; pouls et respiration parfaitement normaux; nul 
dérangement de l'intelligence, de l’estomac ou des entrailles; je n’éprouvai 
qu’une légère moiteur et un peu de fourmillement au dos des poignets; 
l'urine était absolument inodore (je n’ai pas perçu d'avantage l’odeur de 
violette sur deux malades affectés de catarrhe intense de vessie et qui ont 
guéri par l’essence prise par la bouche mieux qu'avec la térébenthine cuite). 
Cet accident se dissipa peu à peu, en une heure, par l'exposition à l'air. 

» Dans la soirée je renouvelai mon essai, et bien que le fourneau n’eût 
pas été allumé plus de quelques minutes, les mêmes accidents se reprodui- 
sirent en moins d’une demi-heure; enfin le lendemain je recommencai 
sans feu, et en une demi-heure je fus forcé de remonter par des accidents 
absolument identiques. 

» Je conclus de cette observation que les vapeurs d'essence de térében- 
thine inspirées agissent primitivement sur le cerveau en l’excitant à la ma- 
nière des alcooliques, et que par conséquent on ne doit employer ces 
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substances qu'avec précaution. Il se peut qu'après l'excitation il survienne 
de l’affaissement comme après l'abus des alcooliques, mais ce ne serait qu’un 
effet consécutif, » 


(Renvoi à l'examen de la Commission chargée de l’examen d’une Note de 
M. Marchal de Calvi, sur les effets de l’inhalation d’essence de térében- 
thine.) ; 


M. Wanxer présente, comme supplément à sa précédente Note sur l’or- 
gane pulmanaire considéré comme premier impulseur du sang , les résultats 
de deux expériences qu'il considère comme des preuves à l'appui de la 
théorie exposée dans cette Note. 

« Dans la premiere expérience faite sur un mouton, on a introduit de 
l’air condensé dans les deux médiastins de manière à neutraliser les mou- 
vements de la poitrine, et l’on a ainsi déterminé en dix minutes la cessation 
complète des battements du cœur. 

» Dans la seconde expérience, du sang de bœuf tiré instantanément de 
l'animal, et reçu, afin d'éviter sa coagulation, dans un vase maintenu à 
une température de 37 degrés centigrades, a été soumis à l’action du 
gaz acide carbonique, au moyen d’un tube de verre recourbé dont un bout 
était adapté à la vessie contenant le gaz, et l’autre à un bouchon de liége 
percé et avec lequel était bouchée la bouteille contenant le sang; le li- 
quide sanguin est devenu de couleur rouge-brun et a présenté une semi- 
coagulation. rot 

» Je conclus du fait de la première expérience, comparée à la possibilité 
où l’on est de faire circuler par une respiration artificielle dans le corps 
d’un animal mort tout récemment le sang aussi longtemps qu'il conserve 
sa liquidité, que si le cœur était le premier impulseur du mouvement cir- 
culatoire, ses battements devraient se prolonger bien au delà du temps 
marqué dans mon expérience, car MM. Williams et Hope ont fait durer, 
comme on le sait, une circulation artificielle une heure vingt minutes après 
le décès constaté, et auraient pu la faire durer plus longtemps encore. 

» La conséquence de la seconde expérience ne me semble pas moins 
favorable à la thèse que je soutiens, puisqu'elle semble indiquer que la 
mort est déterminée dans l’asphyxie par la coagulation du sang et l’im- 
possibilité de la circulation par suite de cette coagulation. » . 


M. Mac-Arruur, commissaire près de l'Exposition universelle pour les 


x 


produits de l'Australie, fait hommage à l’Académie; au nom de l’auteur, 
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M. Threlkeld, de deux ouvrages sur la langue des habitants de la Nouvelle- 
Hollande (environs de la rivière de Hunter et du lac Macquarie). 


M. Rerevauzp demande et obtient l'autorisation de reprendre une Note 
précédemment présentée sur un nouveau mode de cautérisation, Note qui 
n’a pas encore été l’objet d’un Rapport. 


M. Arxur demande qu'on lui renvoie une Note sur un appareil destiné 
a la transmission des forces, qu'il avait précédemment soumise au jugement 
de l’Académie. 


On fera savoir à l’auteur que l'Académie ne renvoie point les pièces qui 
lui ont été adressées; l’auteur doit les reprendre lui-même au Secrétariat, 
ou les faire retirer par une personne dûment autorisée. 


M. Perreuz adresse une Note sur un moven qu'il a imaginé pour arréter 
rapidement et sans secousse un convoi en marche sur un chemin de fer. 


M. Seguier est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 


M. Ræœme adresse un Mémoire sur la curabilité de la phthisie, et prie 
l’Académie de vouloir bien lui faire connaître le jour où il pourra être admis 
à lire un extrait de ce travail. 


L'Académie ne peut qu’assurer le tour de lecture des personnes inscrites, 
mais non fixer le jour où la parole leur sera accordée. 


M. Bouniceau, en annonçant l'envoi prochain d’un septième Mémoire 
sur les Sangsues, adresse un numéro des « Annales d'agriculture de la Cha- 
rente, » où se trouvent résumées quelques-unes de ses observations sur ces 
Annélides. 


” 


M. ’assé Roxpox envoie une Note ayant pour titre : « Les neuf partages 
égaux de la surface du globe. » 


D 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


© 
CS 


C. R., 1856, a°r Semestre. (T. XLII, N° 5.) 
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